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L'AMI DES ENFANS,* 

PAR 

M. BER^UIN. 

PROSPECTUS. 

C£T Ouvrage a le doublé objet d'émuler les En-* 
fans, & de les porter naturellement à la vertu^ 
en ne l'offrant jamais à leurs yeux que fous les traits 
lès plus aimabks. Au lieu de ces fiâions extrava- 
gantes & de ce merveilleux bizarre dans lefquels on a 
iî long-tcms égaré leur imagination, on ne leur pré- 
fente ici que dés aventures dont ils peuvent être té- 
moins chaque jour dans leur famille. Les fentimens 
qu'on cherche à leur infpirer, ne font point au-deffus 
des forces de leur ame : on ne les met en fcene qu'avec 
eux-mêmes, leurs parens^ lés compagnons de leurs 
jeux, le« dômeftiques qui les entourent, lés animaux 
dont la vue leur eft familière. G'eft dans leur langage 
fmiple&naïf qu'ik s'expriment. Intéreflcs dans tous 
les événemens, ils s'y abandonnent à la franchife des 
mouvemens de leurs petites paffions. Ils trouvent leur, 
p^unition dans leurs propres fautes, & leur récompenfe 
dans le charme de leurs bonnes aâions. Tout y con- 
court à leur faire aimer le bien pour leur bonheur, & 
à les éloigner dû mal, comme d'une fource d'humiUar 
tiens & d'amertumes. 

♦ Il a pani, fous le même tître un Ouvrage de M. Wèisse, 
Tun des plus célèbres Poètes de TAllemagne. On tn tirera d«eg 
morceaux choiils, ainfi que d« Ouvrages de Ml^I* Cami^e & 
Salzmann. 

Il 



iv PROSPECTUS..' 

Il cft inutile d'obferver que cet Ouvrage convient 
également aux Enfans des deux fexes. La diiFérence 
de leurs goûts & de leurs caradères n'eft pas encore af- 
fez marquée à cet âge pour exiger des traits différens. 
D ailleuts on a eu l'attention de les réunir, le plus 
fouvènt qu'il a été poflîble, pour contribuer à faire 
naître cette union & cette intimité qu'on aime tant à 
voir régner entre des frères & des fœurs. 

On a cherché à répandre de la variété entre les di- 
vers morceaux qui doivent compofer chaque volume. 
Il n*en eft aucun dont on n*ait d'abord effayé Teffet fur 
des Enfans d'un âge & d'un intelligence plus ou moins 
avancés ; & Ton a retranché tous les traits qui fem- 
bloient ne pas les intérefler aflez vivement. 

Il y aura dans tous les Volumes un petit Drame, 
dont les principaux" perfonnages feront des Enfans, 
afin de pouvoir leur faire acquérir de bonne heure une 
contenance aflurée, des grâces dans leurs geftes & dans 
leur maintien, & une manière aifée de s'énoncer, en 
Public. La repréfentation de ces Drames fera de plus 
une fête domeftique qui fervlra à leur .amufement. 
Les p»ens ayan^ toujours un rôle à y jouer, goûteront 
le charme fi doi^x de partager les divertiflemens de leur 
jeune famille-; & ce fera un nouveau lien qui les at- 
tachera plus tendrement les uns aux autres par la re- 
ionnoiffance & par le plaifir^ 
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MAURICE. 
I. 

Orléans, 
Mon cher Fils, 

NE t'affligp pas trop de ce que j'ai ù t'apprcndre par 
cette lettre. Je voudrois bien te le cacher; mais je 
ne le puis pas. Toii pcrc eft dangereufement malade; & 
fans un miracle exprès du ciel, nous allons le perdre* Ah! 
Dieu! Dieu! mon cœur fe brife, lorfque j'y penfe. De- 
puis fix jours je n'ai pas fermé Pœil ; & je fuis fi foible, que 
j'ai peine à tenir ma plume. Il faut que tu reviennes fur 
le champ à la maifon. Le cacher qui te remettra cette lettre^ 
doit te prendre dans fa voiture. Je t'envoie un bon man- 
teau pour t'envellopper, afin que tu n'aies point de froid eu 
chemin. Ton per délire ardemment de te voir. ** Mau- 
rice l mon cher Maurice ! fi je pouvois Pcmbrafiêr avant de 
mourir !'* voilà ce qu'il a répété plus de cent fois dans la 
journée. Oh ! que n'cs-tu déjà ici ! Ne perd pas un mo- 
ment à faire ton paguet. Le cocher m'a promis toute la 
vîtefee poffible. Chaque moment fera un fiecle de fouffran- 
ces pour moi, jufqu'à ce que je te ferre contre mon cœur. 
Adieu, mon enfant, que le Seigneur daigne veiller fur toi 
dans ta route. J'attends la journée de demain avec la plu» 
vive impatience, & je fuis toujours ta bonne mère, 

Cecilk Laforet. 

ToMi IL B Orléans. 



MAURICE. 



IL 



MONSIEUK ET CHER CoUSIK, 



Orléans, 



C'EST à vous feul que je m*adrefse ; c'eft près de vous 
que j'efpere trouver des fecours dans des malheurs 
trop accablans pour une femme. Dieu ra*a ravi ce que ja- 
vois de plus clicr for ia terre, mon digne époux. Vous 
favez comme il étoit tout pour moi. Il y a huit jours qu'il 
me fit rappeller notre fils du collège. Lorfque Maurice ar- 
riva près de fon lit, il lui tendit la main; & à peine lui eut- 
il donné fa bénédidion qu'il mourut. Avec lui font pafsés 
les jours de mon repos & de mon bonheur. Me voilà 
plongée dans l'état le plus^éfolant pour une femnic, et 
pour une mère. Encore fi je foufFrois toute feul ! mais 
auprès de moi foupire mon pauvre fils. Il ne fais pas en- 
core combien eft malheureux un jeune orphelin ! Il me 
brife le cœur, lorfqu'il prefse mes mains, qu'il prononce 
k nom de fon père en verfknt des larmes, et en me regar- 
dant. Il n'y a qu'une mère qui puifse fe former une idée 
<de ces fupplices. Je crois lire alors fur fon vifage ces trides 
paroles : Maintenant, ma mère, c'eft à toi feule de me 
nourrir. En quciqu' endroit que j'aille, il ell auprès de 
nioi, et il efsuie fes yeux pleins de larmes à mes habits; 
Lorfque je veux chercher a le ronfoler, ma triftcfse m'en 
emf>êche; car c'eft lui qui fait ma plus grande, douleur. 
Comment le nourrirai je? Mon pauvre mari ne ma rien 
Jaifeé, «t mes marias font trop foibles pour le travail. Au- 
près de -qui chercherai-jc donc des fecours, fi ce n'eft auprès 
de vous? C'eft fur vous feul que repofe mon efpérance. 
Dieu, faos doute, dtfpofera votre cœur à fecourir une pau- 
vre et maiheureufe veuve. Montrez que les noeuds du lang 
qui nous vous iient font facrcs. Je vous remets mon fils. 
Tout ce que irons ferez pour lui, vous le ferez ytoxxt moi, 
et pour la mémoire d'un homme qui vous aiment. Ce 
que Dieu m'a laifsé de forces et de courage, je Temploiersi 
à gagner ma vie par mon travail; mais pour élever conx'c- 
nablemcnt mon ftls, je n'en fuis pas en état. "Je vous l'a- 
bandonne entièrement, il me fera cruel de le voir fortir 
de mes nwiins; mais je fais obéir à la néceffité. Cepen- 
dant 



MAURICE. I 

dant une penfée nie confole, c'dl que je le confie & la grâce 
d'un Dieu bienfâifant* et aux bontés d'un parent généreux. 
Soyez pour lui ce que c*étoit fon père, et mettez-le en état 
d'adoucir un jour mon malheur. Je ne puis en dire da- 
vantage. Mes larmes, qui mouillent cette feuille, vous té- 
moignent afsez ce que mon cœur reiknt. Vous tenez dans 
vos mains mon repos, et le bonheur de mon fils. Dieu 
vous bénira à jamais pour votre générofité. Il vous ré- 
compenfera, même en ce monde, de ce que vous aurez 
fait en faveur de deux n^Keureux de votre fang. Je fuit 
avec la plus profonde douleur d'une mère infortuné, &c. 

Cécile Laforet. 



IIL 

Paris. 
Madame et chexe Cousine, 

VOTRE lettre du 7 du courant, dans laquelle vous 
m'annoncez la mort de votre époux, m'a extrême* 
ment affligé. Vous pouvez être sûre que je partage votre 
douleur^ et que je luis encore |^us fenfible a votre perte 
qu'à la mienne. Cependant je ne pub m'empêcher aétre 
fort furpris que vous veuilliez chercher votre iècours au* 
près de moi feul. Ët-il donc abfolument néceisaire que 
votre fils continue fes études, et qu'il donne au monde un 
demi-favant de plus? K'eft-il pas beaucoup d'autres pro» 
feffioQs, où il puilse rendre d'auifi grands Krvicet à la fo« 
ciété, et travailler plus utilement à M fortune? Confidérez 
vaus<>même comment il pourroit s'avancer fans biens et 
fans appui. - Vous connoifsez trop bien le monde, pour 
qu'il me fbit nécefTaire de vous en démontrer Timpoifibi» 
lité. D'un autre c6té> il vous feroit infupportable à vouK« 
même .de le voir à charge à des perfonnes étrangers. Vous 
me parler des nœuds du fang ; mais ma propre famille, qui 
efl très nombreufe, me les rappelle plus fortement encore ; 
& je vous prie de croire que j'ai beaucoup de peine à l'en- 
tretenir d'une manière convenable. Me charger encore 
d'ui> nouveau fardeau^ cela m'eil abfoluipent impo&ble^ & 
Bz i« 



4 MAURICE. 

je fuis sûr qu'après une plus mûre réflexion, vous rae le 
pardonnerez. Tout ce que je puis faire, c'ell de placer 
votre fils chez un Marchand d'étoffes de Rouen, nommé 
M. Dupré, avec qui je fuis en liaifon d'affaires. Je vous 
donne ma parole qu'il fera fort bien traité chez lui. Ré- 
fléchiflèz mûrement à ce que je vous propofe, & mandez- 
moi votre refolution, & celle de votre fils. S'il perfifte à 
vouloir continuer fes études, je me vois abfolument hors 
d'état de contribuer à fon entretien. Recevez, je vous 
prie, la lettre de change de quatre louis d'or ci-inclufê, 
comme une preuve de l'intérêt que je prends à votre mal- 
heurcufe fituation. Je vous prie^ de me croire toujours. 
Madame et chère coufine, &c. 



ÎV. 

OtUonsn 
Monsieur |.e «Principal, 

J'AUROIS bien des chofes à vous écrire, fi j'en avois la 
force Je commence d'abord en pleurant î & maman, 
qui efl afîife auprès de moi,, me regarde, & elle pleure auffî. 
Je ne fais trop ce que fera cette lettre. J'ai toujours un 
peu de confoiation à vous l'écrire. Vous devez déjà favoir 
que mon papa eft mort. Vous voyez que ce que vous m'a- 
vez prédit n'ell pas arrivé. Vous me difiez de ne pas être 
inquiet, que je trouverois peut-être en arrivant ici mon 
papa hors de tout danger. Hélas! il efl pourtant mort: 
maman n'eft plus qu'une pauvre veuve, 3^ moi, je ne fuis 
qu'un pauvre orphelin. Ah! j'en avqis une frayeur ter- 
rible, lorfque j'arrivai près de la maifon. Je ra'étois en- 
dormi dans la voiture: je rêvai que mon papa étoit dans le 
ciel, & que j'étois auprès de lui. Il me prit par là main, 
me conduifit devant Dieu, et lui dit: *« Voilà mon fils 
Maurice." Dieu me regarda d'un air d'amitié, & médit: 
*• Confole-toi, mon fils ; ce moi qui ferai ton père fur la 
terre." Comme il difoit cela, je m'éveillai ; et en m'éveil- 
Jant, j'entendis des cloches qui fonnotent comme pour un 
enterrement. Cependant nous n'étions pas encore près de 
]a maifon, et nous avions au moins plus d'une lieue à faire. 
£nfin quand j'y arrivai, maman étoit fur la porte qui pleu- 

roit 
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roit à m'âttendre, et fanglottoit de tout fon cœur. Elle 
m^embraflà et me conduiSt à mon papa, qui itoit dans fon 
lit, & qui ne pouvoit plus parler. Lorfque je lui fautai an 
coUy Dieu fait comme je pleurois, & comme je fanglottois. 
Cela lui fit rouvrir les yeux, et il lui échappa quelaues mots 
que je n'entendis guère. Il mit fa main fur ma tête, et me 
donna fa bénédiétion ; enfuite il fe fouleva un peu» tourna 
fes yeux vers le ciel, pouflà un grand foupir, et mourut. 
Ah ! vous ne fauriez imaginer combien nous avons pleuré 
ma mère et moi. Tous les gens du village ont pleuré auffi 
à fes funérailles ; mais maman & moi plus que perfonne. 
Je commence à bojre et à manger quelque chofe; mais ma- 
man n'a abfolument rien pris. Auffi elle eft pâle comme 
la mort ; et il faut que je la prie fans celle de ne pas mourir, 
parcequ'autrement je ne faurois plus que devenir dans ce 
monde. Hélas! Monfieur le Prmcipal, vous faurez que 
je ne peux plus continuer mes études. Ah î c'eft un grand 
chagrin pour maman et pour moi. Mais cela ne peut pa^ 
être autrement; et j'ai déjà pris mon parti. Mariiau a 
écrit de fon coufinde Paris, qui eft un Banquier fort riche, 
pour l'engager à me foutenir au Collège ; mais il ne le veut 
pas, et il dit que je ne ferois bon qu'à être un demi-(avant. 
rour moi je penfe que je pourrois-être un Savant tout-à- 
fait, û ma mère avoit la dixième partie de fon argent. Mats 
non ; il faut que je devienne apprentif de commerce, & que 
j'aille à Rouen, chez M. Dupré. Je ne peux pas vous dire 
combien cela me fait de peine. Maman cherche toujours 
à me confoler,et me dit que les Marchands font auili d'hon- 
nêtes gens, et des gens utiles, et que lorfqu'ils ont appris 
quelque chofe, ils n'en font que mieux leurs affaires. Mais 
à quoi cela vous fert-il, quand vous n'avez pas de goût pour 
le métier ? Vous favez, Monfieur le Principal, conîbien , 
j'amois à m'inftruire. J'aurois voulu être im auffi grand 
Médecin que mon Papa. J'avois toujours des livres à la 
main, et je n'y aurai plus qu'une aune. Mais j'aime mieux 
me taire, puifque cela ne peut cas être autrement. Portez- 
vous bien, Monfieur le Principal ; je penferai toujours à 
vous. J'efpere auffi que vous ne m'oublierez pas. Je vous 
remercie de tout ce que vous avez fait pour moi. On dit 
que M. Du pré me mènera dans fes voyages. S'il va du 
côté de Paris, j'irai de vous voir; et fi je deviens jamais 
gros Marchand, vouz pourrez prendre de mon mag^fin tout 
ce qu'il vous plaira^ (ans qu'il vous en coûte jamais un fol. 
B 3 Vous 
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Vous verrez, vdus reirez! Adieu, Monfieur le Princi- 
pal, je fuis et je ferai toujouny comme tous m'appeliiez, 
votre petit ami, 

Mausice. 



V. 

.Orléans. 

Mméficf, Mie. Laforef. 
Maurice, 

AH \ ma cheré maman ! voilà déjà la voiture. 
Mde, Lerforet^ (les yeux baignés de larmes). Mon 
cher fils, tu vas donc me quitter ? 

Maurice. Oh ! ne pleurez pas tant, je vous prie, autre- 
ment je ferois trille dans toute la routei Où font mes 
gants ? Ah ! je les ai aux mains. Je ne fais plus ce que je 
tais. 

Mde, Lafiret. Qu'il m'en coûte de me fôparer de toi ! 
Je veux au moins t*accompagner jufqa'à la dernière bar- 
rière. 

Maurice, Mais^.ma chère maman, vous êtes déjà fi ma- 
lade et fi foible ! 

Mde. Laforeu Ce n'eft qu'une demie-lieu, et je fauraî 
bien m'en retourner à pied. 

• Maurice. Je le voudrois auffi ; mais vous favez que le 
Médecin a dit ou*il falloit vous ménager. Si vous reveniez 
encore plus malade à la maifon, que vous fui&ez obligé, 
comme mon papa, de vous coucher, et de mourir, c*e(l 
moi qui en ferois la caufe. Non; je ne veux pas que vous 
fortiez, ou je refte. 

Mde. Laforei. Eh bien, ifion cher fils, c'efl moi qui réf. 
terai. 

Maurice. Oui, oui, demeurez-ici ; et quand je ferai au 
détour de la rue, allez vous coucher, et tâchez de bien 
dormir. 

Mie. Laforet, Oui, ^ je pouvois. 

Maurice. Adieu, adieu > ma chère maman. 

Mde. Lafiret. Porte-toi bien, mon cher fils. Que le bon 

Dieu 
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Dieu ibit toujours airec tpi. 8ois pieux, honnête, appliqué; 

fais Ja joie de ta œcrc. . > 

Maurice, Vous verrez, vous verrez, je ferai votre joîp,^ 
Mde. Lafûret. £cns-moi, régulièrement, au moins tous 

les quinze jours. 

Maurice. Toutes les femaines, maman : vous m'écrirez 
auffi? 

Mde, Laforet, Peux-tu me le demander? Je n'aurai plus 
d autre pJaifir fur Ja terre, JMais nous reveiTons-nous en- 
coréen ce monde? 

Maurice. Oh ! sûrement, nous nous reverrons. Je rem- 
plirai fi bien mon devoir, que j'obtiendrai la permiffion de 
venir vous voir dans ûx mois. 

Mde. Laforet, Oui mon enfant ; et tu refteras ici quinze 
jours. Oh ! fi ce tems^toit déjà venu ! 

Maurice, Maman, voyez le cocher qui s'impatiente. 11 
feut que je-vous quitte. 

Mde. Laforet, Encore une baifer, mon cher fils. Adieu, 
Maurice, adieu. 

(lifefmtjîgne de la main^ jMà ce qu'ils fe terdent de 
vue,) 



VI. 

Rouen» 
M. Dufiréf Marchand d'itoffcs de/oie^ Maurice. 
M, Dupré. 

OUE m'apportez^vous \\ mon joli Monfieur? 
Maurice. Une lettre qui nous regarde, vous & moi. 
Je fuis Je petit Laforet; vous devez favoir de quoi il 
cft queftion. 

M, Dufré. Ah î tu es le petit Laforet ! Je fuis bien-aîfe 
de te voir. Ta phyfiognomie me revient aflez. As-tu du 
goût pour le commerce ? 

Maurice (en foupirant,). Hélas! oui, Monfieur. 
M. Dufré. Tu as été quelque tcms au Collège, fais-tu 
lire? 

B 4 Maurice^ 
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Maurice, Je le favois déjà, que je n'avois que cinq ans ; 
te j*cn ai dix. 

JfeT. Dupri. II faut que ton pcre t'ait fait inftruirc de 
bonne heure. Sais-tu aufli écrire & compter ? Combien 
font 6 fois 8 ? 

Maurice, 48 ; & 6 fois 48 font 288 ; & 6 fois 288 font 
....attendez unpeu—.font 1728; & ajoutez-y ^8, cela faitr 
1786, tout jufte Je compte de Tannée où nous tommes. 

M^pupri, Comment doric..^ tu comptes déjà comme un 
Banquier. Je fuis enehanté d'avoir un petit garçon auifî» 
inftruit dans mon comptoir. 

Maurice, Vous verrez comme je vais travailler pour de- 
venir bientôt votre premier Commis: j'efpcre aufiique 
vous rtie traiterez avec douceur. 

M, Duprê, C'eft félon la manière dont tu te compor- 
teras. 

Maurice: Je ne demande pas mieux. Mais, Monfieur» 
vous trouverez bon que je mange à votre table. Maman 
n'entend pas que je mange avec les dohiefliques. 

M. Dupré, Je ne peux pas te répondre de cet article. 
C'eft Tulage parmi les apprentifs. 

Maurice. Je vous en prie de grâce, Moafîeun Je ferai 
d'ailleurs tout ce qui dépendra de moi pour vous contenter. 
Mais ne m'envoyez pas manger à la cuiûne. J'aime mieux 
faire mes repas tout leul. Un morceau de pain dans ma 
chambre, c'eft tout ce qu'il me faut. 

Jkf. Dupré, J'en parlerai à ma femme, & nous verrons à 
te fatisfah'e. 

Maurice. Oh ! quand vous me préfenterez à elle, je veux 
lui baifer la main, & là prier fi inflamment... 

M. Dupré. Ha ! ha ! eft^ce que tu as aufli du talent pour 
la cajolerie } 

Maurice. Avez -vous des enfans, Monfieur .^ 

M. Dupré. Oui, une fils & une fille. 

Maurice. Tant mieux. Sont-ils plus grands ou plus pe- 
tits que moi } 

M. Dupré. Us font à-peu-près de ton âge. 

Maurice. Vous voudrez bien me laiflèr jouer avec eux, 
lorfquej'auraifîni mabefogne. Je fais une foule de pe- 
tites drôleries. Et puis, je chiffre affez joliment; je peux 
leur montrer ce que je fais. 

M. Dupré. Tu vas devenir le Précepteur de toute la mai- 

fon. 
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fon. Je vois que nous ferons bons amisy û tu te comportes 
comme il convient. 

Maurice, Oh ! vous n'aurez pas de reproche à me faire* 
J'aime trop maman pour m'expofer à l'affliger. 

M. Dupré, Allons, viens avec moi ; je veux tepréiênter 
à ma femme. Nous verrons comment tu t'y prendras pour 
le cajoler. 

Maurice. Je ne veux que lui parler de maman, pour m'en 
^ire aimer à la folie, puifqu'efle eft mère aufi, & qu'elle 
eft fans doute aimée de fes enfans. 



VII. 

Maêlant€ de S. Aulaire^ jeune ^ riche Feuve, Maurice. 

Maurice (portant un rouleau de Jatin fais fon bras). 

VOTRE ferviteur, Madame. M. Dupré vous préfente 
fes très humbles refpeéts, & vous envoie 12 aunes de 
fatin, fur l'échantillon que vous lui avez donné. Vous fa- 
vezleprix? 

Mde, de St. Atdaire. Il m'a demandé treize francs au pre- 
mier mot. C'eil un peu cher. 

Maurice* N'auriez- vous pas une aune chez vous. Ma* 
dame ? 

Mde, de St. Atâaire. M. Dupré eft un honnête homme ; 
je ne mefure jamais après lui. Combien cela fait- il ? 
' Maurice. 156 L. Madame. 

Mde. de St. Auîaire. C'eft beaucoup d'argent. Mais ce'ft 
aujourd'hui ma fête ; & je ne fuis pas d'humeur de mar- 
chander. T'a-t-il dit de te charger du montant ? 

Maurice, Oui, Madame, fi vous me le donnez. 

Mde.de S. Aulaire. Voilà fix louis & demi. Prends garde 
de n'en rien perdre. ^ 

Maurice. Oh! sûrement... .Mais vous ne voulez donc 
pas marchander. Madame ? 

Mde. de S. Aulaire. A quoi bon cette queftion ? 

Maurice. A rien. Mais marchandes toujours, croyez- 
moi ! 

Mdff, de St. Julmt* Et pourquoi donc ? . 

B'j * Maurice» 
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. Maurice. C'eft qu*aIors j'aurois vingt ibis par aune à ra- 
battre : M. Dupré me l'a dit. Vous ne devez pas payer 
cette étoffe plus cher, puifqu'il peut vous la donner à ii^l« 
leur marche. ^ 

Mde.de S* Adatre.Vo'ûk un trait de délicateife de ta part 
qui me ravit. En ce cas là, mon enfant, je marchan(k. 

Maurice. £h bien! C'efl douze francs à vous rendre. 

Mde, de S, jhtlaire. Ils font pour toi, mon ami. Je veux 
que tu t'en dîvertiflès le jour oe ma fête. 

Maurice. Madame, je ne les prendrai pas. 

Mde, de S, Aulahre, Tu les prendras ; je te les donne. 

Maurice, Et fi M. Dupré ne le trouvoit pas bon ? 

Mde, de S, Julaire. Cela me regarde. Je le prends fur 
moi. 

Maurice, Oh î que je fuis aife ! Je vous remercie mille 
& mille fois, Madame. C^ argent ne reftera pas long- 
tems dans ma poche. Te vais tout de fuite l'envoyer à ma 
chère maman ; & je' lui parlerai de vous dans ma lettre. 
Je cours lui écrire auffi-tôt. 

Mde. de S. j^alaire. JNon, non, je ne te laifle pas aller (î 
vîte. Je vois que nous avons bien des chofes à nous <fire. 
Apprends moi d'abord qui eft ta maman, & où elle de- 
meure. 

Maurice, Ah ! maman eft la pauvre veuve d'un Médecin 
d'Orléans. Mon papa eft mort, il y a deux mois. Il n'a 
rien laifle après lui, parce qu*il aimoit mieux foigner les 
pauvres qtle les riches. £t puis il a refté deux ans malade ; 
c'eft ce qui la miné. Il avoit cependant gagné aflèz dans 
le commencement pour me tenir en penfion à Paris, au 
Collège d'Harcourt. On m'en a rappelle, parce que mon 
papa vouloit m'embraflèr avant de mourir. Maman s*eft 
trouvée hors d'état de me foutenir dans mes études. Un de 
mes confins m'a fait entrer chez M- Dupré, où je fuis ap* 
prentîf de commerce. Si mon coufin, lui qui eft fi riche, 
avt)it voulu, je ferois retourné au Collège, Se j'aorois été 
Médecin. Ah ! j'aurois eu bien du plajfir à étudier, pour 
être un jour le Médecin de maman. J'ai toujours été dei 
premiers dans mes claflès ; & mes Régens étaient bien 
ccntens de moi. La première fois que vous aurez befoin 
d'étoflpes, je vous apporterai une lettre da Principal» que 
j'ai reloue, il y a hait jours. Vous verrez i^ii m'aimait. 
Oh I il m'aimera toute fa vie, k ce qu'il me dit. 

Mde. de S, jîulaife. Je n'ai pas de pûoci k croire^ mon 

•cher 
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cher enfant. Tu m'as déjà infpiré beaucoup d'amitié» 

Quoique je te voie aujourd'hui pour la première fois. Mais 
is-moi, ferois'tu bien-aife de quitter le comptoir, & de 
retourner à ta peniion? 

Maurice, Ah! ii Dieu levouloit! Mais maman ne le 
peut pas ; elle n*a pas d'argent ; & pour étudier, il en £uit 
beaucoup, beaucoup. 

Mde, de St. Aulaire. Cela ell vrai ; mais il v a tant de 

gens dans le monde qui en regorgent! Que dirois-tu, il 

je t'adreflbis à quelqu'un qui t'examinât, pour voir fi tu as 

bien profité du tems que tu as pafle au Collège, et fi tU es 

,en état à'y faire de nouveaux progrès ? 

Maurice. O Madame ! avec quelle joie je fiibirois cet 
examen ! Envoyez-moi tout de iuite, je vous prie, à cette 
perfonne. Vous verrez ce qu'elle vous mandera fiir mon 
compte. £t puis» ce que je ne fais pas encore» je puis l'ap* 
prendre. 

MJe.de S. Juîaire. Sais*tu où eft le Collège Royal de 
cette ville ? 

. Maurice. Hélas \ oui. J'ai paffê bien fouvent devant la 
porte en foupirant. 

Mde, de S. Aulaire. Eh bien, attends un peu. 

(Elle iajifd devant fcn fecrétaire^ écrit une lettre^ bf îct 
remettant à Maurice.) 

Tiens» cours au Collège, et demande le Principal. IX 
faut lui parler à lui-même. Tu lui feras bien mes compli- 
mens, et tu le prieras de faire un mot de réponfe à mon 
Wllet. 

Maurice. Mais c'efl que je fuis bien preffé d'envoyer leS 
ciouze francs à maman. 

Mde. de St. Aulaire. Tu peux attendre, jufqu'à deniair. 
Peut-être auras-tu de plus heureufes nouvelles encore à lui 
donner. 

Maurice. Je vais d'abord porter votre lettre, et puis je 
courrai chez M. Dupré, qui m'attend. 

Mde. de S. Aulaire. Prends bien garde à t'égarer.. 

Maurice. Oh! je faurai bien trouver mon chemin. 
Adieu, ma noble et généreufe Dame. En moins d'une 
heur^M.le Principal aura rotçe billet. J'y vole comme 
un oi&au. 
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VIII. 

Rotieu. 
Le Principal du Collège^ Maurice* 

Maurice. 

MONSIEUR le Principal, c'ell un billet que je vous 
apporte de la part de Madânne Ah ! j'ai perdu 
jm.. Je vais courir chez elle, pour le rattraper. 
! Le PrincipaL Cela n'eft pas néceflaire, mon enfant. Elle 
fe nomme lans doute dans le billet. (Il Pauvre ùf regarde 
la'Jignature. De S, Aulairel Oh ! c'eîft d'une main bie^ 
.connue. . (Il Ut.) 

• 
*' Monsieur, 
' ** L'enfant que je vous envoie, eft ihi pauvre orphelin. 
Son père vient cfe mourir, & fa mère s'eft vue dans la né- 
.ceffité de le retirer du Collège, pour le placer en apprtntif- 
îdgc. Il paroît cependant qu'il a un goût très- vif pour Té» 
tudc. Je vous prie en grâce de vouloir bien l'examiner ; 
*& s'il vous donne quelques efpérances, je m'engage à pour- 
voir à fon éducation. Ma fête, que je, célèbre aujourd'hui, 
in'impôfe le devoir de faire une œuvre utile, & le ciel 
iemble m'avoir adreffé cet enfant pour en être l'objet. Je 
VOUS' prîet Monlîeur, de me mander ce que vous pen&z 
ÏUr fon compte. J'ai l'honneur d'être, &c." 

Le Princiùah Prends un fîegc, mon petit ami. . Je fui^ 
à tois dans la minute, J'at une lettre preflee à finir. 

Maurice. Ah ! Monfieur, que vous avez-là de beaux livres î 
Il y a bien long-tems que je n'en ai feuilleté. Me permet- 
tte-vous d'en ouvrir un pendant que vous écrirez? 

Le Principal Je le vieux bien, mon enfant. 

Maurice (prenant un livre). Oh 1 c'cft Homère ! Mais il 
eft en Grec ; c'eft trop fort pour moi. Je ne l'ai jamais lu 
qu'en" François. 

Le PrincipaL Comment? Tu as lu Homère .^ Et qu'en 
penfes-tu?' 

Maurice. Il eft plein de belles chofes : il a fur-tout de 
fiiperbes comparaifons. Je voudrois feulement qu'Achille 
ne fût pas fi violent & û opiniâtre. 

Le Principal, Et quels traits de violence & d'obftination 
•s-tu à lui reprocher ? 

Maurice^ 
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Maurice, £ft-ce bien fait à lui de latïïêr les Grecs dans 
l'embarras ? Eft-ce leur faute, s'il avoit une querelle avec 
Agamemnon ? Ils ne lui avoient fidt aucun tort à lui- 
zneme. N'auroit-il pas dû fe lailTer fléchir, lorfque les 
Députés vinrent lui faire des ibumiffions dans fa rente ? 
Mais, non ; il refte inébranlable comme un rocher. Ils 
n'auroient pas eu befoin de me prier û long-tems. Je les 
aurois fuivis au premier mot. 

Le Principal, Tu es donc bien indulgent ? 

Maurice, Ne faut-il pas Pétre pour tous les hommes, & 
encore plus pour nos compatriotes ? Oh ! vous avez aufli 
un Sophocle ! C'eft de lui, je penfe, qu*efl la Tragédie de 
PhiloÔète. Notre Régent nous l'a fait expliquer trois fois, 
C'efl une pièce bien touchante ; mais favez-vous ce qui 
m'y a fait le plus de plaifîr ? 

Le Principal. Je fuis curieux de le favoir. 

Maurice, C'eft ce jeune Grec... .Comment s'appelle -t- il 
maintenant ? 

Le Principal, Néoptoléme. 

Maurice, Oui, oui, Néoptolême. C'eft lorfqu'il revient, 
& qu'il rapporte à Philoâete fon arc & fes flèches. Je fens 
que j'aurois fait comme lui. Mais je vous demande pardon, 
Monfieur, je vous trouble peut-être par mon babiL 

Le Principal. Point du tout. Je- t'écoute avec plaifir. 
Auifi-bien voilà ma lettre flnie. 

Maurice, Tant mieux : je vous prierai de me dire ce 
que c'eft que ce beau livre d'eftampes qui cft ouvert fur 
votre pupitre. 

Le Principal. C'eft un recueil des meilleurs gravures de- 
là galerie de Florence. 

Maurice, Voilà Jupiter ; je le reconnoîs. 

Le Principal. Comment le trouves-tu ? 

Maurice, J'aime l'eftampe ; mais je n'aime pas Monfleur 
Jupiter. 

Le Principal, Pourquoi donc cela ? 

Maurice, C'eft que c'étoit un vilain perfonnage. Je ne 
fais comment les Grecs & Ie% Romains ont eu la bêtife de 
l'adorer. C'eft un franc libertin, et il fe querelle toujours 
avec Junon. Eft-ce que c'eft être Dieu, cela ? 

Le Principal, Tu as raifon. C'efï une indigne et mép#i- 
fable Divinité. Au refte, on ne nous a tranlmis, fur fon 
compte, que des imaginations populaires. Et tu fais que le 
peuple a toujoujrs été aveugle et fuperftittcpx. ^ 
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Maurice. Oh ! nos payfans font aujourd'hui bien plus 
avîfcs. Figurex*voU9 un Curé de village qui montât ea 
chaire, et que dit que le bon Dieu a une femme qu'il trompe, 
et qu'il fe chamaille tous les jours afVec elle. Ses paroiffiens 
n'en croiroient rien du tout. 

Le Principal. £t d'où vient donc que la plus groifierepo- 
pulace eft aujourd'hui plus fenfée que dans les tems de l'an- 
tiquité ? 

Maurice. De la lumière de TËvangUe. C'efilà quetout 
eft d'un Dieu julle et bon. Si j euiK vécu dans la Grèce 
avec un livre pareil, jamais on n'y auroit adoré que le 
Dieu que j'adore. 

Le Principal. £mbra(Ië*moi> mon cher enfant. Com* 
ment t'appelles-tu ? 

Maurice. Maurice Laforet. 

Le Principal. En vérité, mon cher Maurice, il feroit 
dommage que tu paiTaiiès ta vie derrière un comptoir. Il 
£&ut absolument que tu reprennes tes études. 

Maurice Ah ! je le voudrois bien, û cela dépendoit de 
moi. 

Le Principal. Je vais te donner ma réponfe à Mde. de 
S. Aulaire. 

Maurice» Je m'en chargerai avec joie. Mais, Monfieur» 
elle vous prie, je crois, d'avoir la complaifance de m'exa- 
miner. 

Le Principal, Tu viens de faire cet examen toi -même. Je 
connois ta tête et ton cœur. Peut-être aurai-je le plaifir de 
contribuer à te procurer un deûin plus heureux. Amufe- 
tû% à parcourir ces eftampes, je vais écrire nia ré^nfe. 

Maurice. Don nez moi plutôt une feuille de papier et une 
plume, je veux écrire auiti. 

Le Principal. £fl-ce à ta bienfaitrice ? 

Maurice. Non> c'eft à uiie autre perfonne. 

Le Principal. Et ne puis- je favoir à qui ? 

Maurice. Quand ma lettre fera écrite» pas plutde. 

Le Principal. Il me tarde de la voir. 

(Il iajpedy li fe met à écrire^ Maurice écrit aujfi la 

lettre Jttivante.) 
<* Monsieur i.i Principal» 

^ Je vous remercie mille et mille fois de la bonté que 
mus avez de tous occuper de moi, et d'écrire, en ma faveur 
à Mde. de S. Aulaire. J'aurois eu beacoup de plaiûr à re- 
tourner dans ma première pcnfioni où tout k monde m'aime 

cncorei 
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encore ; mais puifque vous aure^ &ît mon bonheur» c^eft 
près de vous que je veux le ^ûter. Ah ! fi je pouvou être 
admis dans votre Collège ! je vous aimerois ae tout mon 
c<eûr ; je ferols bien ftudieux et bien fage« et j'apprendrais 
tout ce que vous auriez Ja complaiiknce de m'eniêigner, 

J[e n'oie efpérer que cela s'arrange ainfi. C>ft à la vo» 
onté de Dieu, et à la v^re. Mais s'il £iut que je refte ches 
M. Dupré, vous ne me refiiferez pas lapermiâion de venir 
vous voir de tems en tems, de caufer un peu avec vous, et 
de lire dans vos beaux livres: autrement j'aurois bientôt 
oublié tout ce que j'ai appris au Collège ; et j^en aurois du 
regret, quoique ce ne foit pas grand' chofe. Ofa ! a^^ez cette 
bonté, M. le Principal. Dieu vous en bénira, et je récrî» 
rai à maman, pour la foulager dans (ts chagrins ; car elle 
m'aime beaucoup, et je l'aime beaucoup auffî. Peut-être 
qu'un jour..." 

Le Principal. Et bien, Maurice, ta lettre eft-elle finie ? 

Maurice. Non, pas encore tout-à-fait. J'ai plus de 
4:hofes à dire que vou& Mais la voilà telle qu'elle eft. 
Lîfez. 

Le Principal. Comment! C'cft a moi qu'elle s'adreflc ? 
Oh ! voilà qui eft charmant. Non, mon cher Manrice, tu 
ne relieras pas chez M. Dupré, tu (bras auprès de moi, je 
t*en éiaint ma parole. Retourne vers Mde. de S. Aulaire^ 
préfêQte lui mes très-humbies refpeéb, & remets-lut maré- 
ponfe. Tu me feras favoir ce qu'elle en aura dit. 

Maurice. Quoi ! je ferois afiez heureux !..... 

Le PrincipaL Va feulement, et que Dieu t'accompagne. 

Maurice. Oh ! je cours, et je reviens. (Lui htiifant ia 
main.) Adieu^ Monfieur le PrincipaL 



IX. 

lUuem 

JÊâuJan^ de $. j^ulaire^ Maurice» 

Mde. de S. jiidaire. 

EH bien, Mavrice, m'apportes-tu une r^^onfé? 
Maurke. Oui, Macbune, layoiei^ ,^ 

Mde. de S. Aulaire. Je fuis curieufe de favoir ce quelle 
dit ; OMLdk trop &wpabfey yscnOA. --^. 
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Maurice. Rien qui me Mk tort, j'en fuis sûr. 

Mde» de S. Atdaire (lit tous bas.) 
*^ Madame, 

** Vous ne pouviez me procurer un plus fenfible plaifir 
que l'entretien de cet aimable enfant. Sa phyfionomie rem- 
plie de candeur Se d'innocence, l'^fprtt vif & plein de feu 
qui brille dans fes yeux, & qui fe répand dans fes difcours, 
m'ont pénétré d'attachement pour lui Son génie le defliné 
à un genre de vie plus élevé que celui où la mort de fon 
perej & la pauvreté de fa famille, le forceroient de vivre. 
Je vous félicite, Madame, â'avoir choifi pour objet de 
votre générofité, un enfant qui donne de û belles efpé- 
rances. Le Ciel ne vous Ta pas adreflé fans delTein le jour 
de votre fête. Je fuis intimement perfuadé que vous n'au- 
rez qu'à vous louer de fa conduite, & de fes ièntimens ; & 
je m'eftimerai fort heureux de féconder, par mes foins, vos 
généreufes difpoiitions. 

** J'ai l'honneur, &c." 

JMde. de S. Aidatre, Le Principal ne me paroit content 
<ie toi qu'à demi. 

Maurice. Oh! il l'eft tout-à-fait. Madame, il me l'a dit ; 
& je le vois auiii dans vos yeux. 

Mde. de S. Jidaire, Comment, tu y vois cela, mon pe- 
tit devin ? Mais parlons férieufement ; s'il fe trouvoit une 
perfonne.qui prit foin de toi, & qui fe chargeât de ton en- 
tretien & ae ton éducation, que ferois-tu pour elle ? 

Maurice. Ce que je ferois ?....Je ne fais pas trop. Je ne 
peux rien par moi-mè|ne ; mais je prierois pour elle du 
fond du cœur, & le jour, & la nuit. 

Mde, de S. Julaire (Vembraffant). Prie donc pour moi, 
mon cher fils, prie pour ta féconde mère. 

Maurice. Pour vous, pour vous, maman ? 

Mde. de S. Maire. Oui, je veux l'être. Ton père eft 
mort. Je remplirai fa place. *Je ferai pour toi ce qu'il 
auroit fait. Tu repren^las tes études, Se rien ne manquera 
à ton éducation. 

Maurice (fe jettant à fes genoux). Ah Dieu ! mon Dieu ! 
maman ! je ne peux plus parler. 

Mde. de S. Adaire. Leve-toi, & viens dans mes bras. ' 
Si tu m'aimes, ne m'appelle plus que ta maman, entends- 
tu, mon fils ? 

Maurice. Oh ! oui^ maman. Je fuis daqs le paradis. 

Mde, 
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Mde. Je. St.,Au!aire, Tu es hors de tot-rnême. Tâche de 
te remettre, et allons nous promener dans mon jardin. J'ai 
à te parier de ta mtrt. 



X. 

M. Dupré, Maurice. 

M, Dnpré. 

OU donc as- tu reflé fi long tcms ? 
Maurice. Ah! M. Dupré, fi vousfavicz... 

M. Dupré. Je fais, je fais qu'il ne iaut pas être fi long- 
tems dans tes courfes. Que cela ne t'arriye plus une autre 
fois. £ft-ce que tu n'as pas trouvé Madame de S. Au« 
laire ? ^ 

Maurice. Oh! je l'ai trouvé, et j'ai trouvé en elle une 
féconde maman. 

M.Difpré. Quel galimatias viens-tu me faire? £ft-ce 
que tu es fou ? 

Maurice. Non, non, je ne le fuis pas. Je vais reprendre, 
•mes études, Centrerai dans trois jours au Collège, et ma- 
man de S. Aulaire viendra demain vous le dire à vous*, 
même. 

M. Dupré. Comment donc ? eft-ce que tu ne relies plus 
chez moi ? 

Maurice, Je ne veux pas être Marchand, je veux étu- 
dier. 

M. Dupré, Aînfi tu n'es venu chez moi que pour tâcher 
d'en fortir. Tu y es, il faudra bien que tu y. reftes. 

Maurice. Vous ne pourrez me refufer à maman, qui 
viendra me chercher. 

M. Dupré. Croit-elle pouvoir, à fa fantaifîe, venir en- 
lever les gens chez leurs maîtres ? 

Maurice. Mais, M; Dupré,. fans vous fâcher, vous 
n'êtes pas mon maître, et je ne fuis pas de vos gens. 

M. Dupré (s* avançant vers lui d^un air ^ d^un gejie me^ 
îiaçant). Dis encore un mot, ingrat. 

Maurice, Et que vous , ai-je donc fait ? Vous ai-je caufe 
quelque perte } 

M. Dupre. 



tn MAURICE. 

iKH D$Êpr/. Tu m'as trompé ; je commençots à t'aimer^ 
le je voudrois ne t'avoir jamais ru. 

Maurice. Non, Monfieur, je ne roas ai pornt trompé, 
je vous alTure. Je ferois refté chez vous, & je ne fongeoîs 
pas à en fortir. Mais figurez- vous un moment à ma place. 
Si mon papa n'étoit pas mort, je ne ferois pas fortir du 
Collège, pour entrer dans votre maifon. Une bonne Dame 
prencfpour moi le cœur de mon papa ; je fors de votre mai- 
fon pour rentrer au Collège. £ft-ce qu'il y a là de ma faute ? 

Jlf. Duùii. Tu as raifon. Mais pourquoi es-tu h ai- 
mable ? Je m'accoutumois à te regarder comme mon fils. 

Maurice. Embraflèz-moi donc, Monfieur Dupré. 

jlf. Dupri. Non* Il m'en coûteroit encore plus de te 
perdre. (Ilfirt.) 

Maurice. II eft brufque M. Dupré ; mais c'eft un brave 
homme. J'aurai du regret à le quitter, et fur-tout fes en» 
fans et fa femme. Mais il faut que j'écrive à maman. 
Oh ! comme elle va fe réjouir, en Hfant ma lettre ! Je 
voudrois qu'elle l'eût déjà dans les mains, et arriver auprès 
d'elle un moment après. 
(Il fi met à écrire,) 
** Ma CHERE Maman, 

** De la joie! de la joie! vous êtes hors de peine^ et 
moi auffi. Ne pleurez [las trop de plaifir, pour pouvoir 
lire ma lettre. Voici Thiftoire de notre bonheur. M. Dii« 
pré m'a envoyé ce matin porter des étoffes à une Dame de 
S. Aulaire. Oh ! l'excellente Dame ! Ah ! û vous étiez 
déjà ici ! Savez- vous bien, maman, que vous y viendrez 
avant huit jours ? Elle vous donnera un appartement dans 
fon hôtely et vous vivrez avec elle ; et moi j'irai au Col- 
lège, etje viendrai vous voir tous les jours. Oh! ce fera 
un plaifir! un plaîfîr! Vous fouvqicz-vous pourtant, 
lorfque je partis, comme vous pleuriez î Vous difiez que 
nous nous embraffions peut^ètre pour la dernière fois. £h 
bien, il ne tiendra qu'à nous de nous embraf&r mille fois le 
jour. Maman doit vous envoyer de l'argent pour faire le 
voyage : car elle efl auifi ma maman comme vous, et je fuis 
sûr que vous n'en ferez pas fôchée. Tout l'argent que vous 
recevrez pourtant n'eft pas d'elle ; il y a douze francs de 
moi ; elle me les avoit donnés, et moi, je vous les donne. 
Dépêchez- vous bien à faire votre paquet ; plutôt vous arri* 
verez, plus nous ferons contenu. Je lui ai dit tant de bien 
^ vouSf (Qu'elle defire prefque autant que moi de vous voir. 

Partez, 
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Partez, partez ; j'irai vous attendre à l'arrivée de la Dîlî* 
gence, pour vous conter tout Jliiftoire^ avant que vous 
entriez chez elle ; mais elle vous Ja conte fans doute dans 
la lettre qu'elle vous écrit aujourd'hui. Adieu, ma cbere 
maman, je craindrais que ma lettre fût retardée d'un cou- 
rier, û je vous écrivois tout ce que j'ai à vous dire. 

Maukice.'' 



XL 
Madame, Orlians, 

OU trouver des paroles pour vous exprimer mes tranf^ 
ports et ma reconnoifiance ? Grand Dieu ! mes mal- 
heurs foat donc à leur fin ! Je fuis heurcufe, mon fils l'eft 
auffi ; et c'eft à vous que nous le devons. Comment s'éle- 
ver, £ans mourir, d'un abyme de douleur au comble de la 
joie l Je n'ai que des larmes pour exprimer ce que je fens. 
Je regrette de ne pouvoir les ré{)andre toutes devant vous, 
pour vous paj^er oe votre bienfaifance. Vous avez defiré 
d'être mère ; vous pourrez peut-être vous former une tdée 
de mon bonheur. Je ne puis vous en dire davantage. Je 
vous en dirai peut-être encore moins au premier moment 
où je verrai notre fils pkeé entre nous deux, et ferré dans 
nos bras entrdacés; mais vous entendrez mon Çlence ^ et 
mon attachement et mes foins achevront de vous TexpU- 
quer à chaque inftant de ma vie. 

J'ai rhonneur d'être, &c. 



LE PARRICIDE, 

r\UEL tems affreux î je meurs de froid, et je n'ai point 
d'afyle contre les vents et les frimats, point de ht où 
réchauTOr mes membres engourdis. Je fuis vieux, et mes 
forces font épuifées par le travail. Fils barbare ! Cette 
penfée me navre et me déchire ! Fils barbare! c'eft moi qui 
t'ai donné le jour, c'eft moi qui t'ai nourri, c'eft moi qui 

1 9\ 
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t'ai (oiffié dans les maladies de ton enfaiK^. En te voyant 
fouffrtr, mes larmes couloient fur tes joues. Tu m'aimois 
alors, & tu me difoîs, en me careifant : Mon papa, qu'as- 
tu donc à pleurer ? Je ne fuis plus malade ; ne t'afflige plus, 
voilà que je me porte bien. Tu te relevois fur ton lit ; tes 
petites mains jouoient dans ma chevelure ;^u me difbis en- 
core: Ne fois plus chagrin, je fuis guéri ; & e{i difant ces 
mots, tu retombois de foiblefTe. Tu voulois parler, Se tu ne 
pouvois pas. Enfin, ton corps s'ell fortifié. Tu es devenu 
latn Se robufte. Tu aurois du être le foutien de ma vieilleffe ; 
j'avois travaillé toute ma vie pour toi : & tu me chaflés de ta 
maifon dans les vents & dans la neige. Nous ne pouvons 
plus vivre enfemble, mon père, m'as tu dit en fureur. Et 
pourquoi donc, mon fils ? Que t'ai -je fait ? Je t'ai exhorté à 
la vertu ; voilà mon crime. En te voyant confumer dans la 
débauche les fruits de foixante ans de trayail, ces biens dont 
je m'étois fait une joie de me dépouiller pour t'enrichir, je 
t'ai montré l'abyme où tu courots te précipiter. Dieu m'eft 
témoin <fue j'étois plus inquiet fur toi que fur moi-même. 
N'avois-je pas gardé allez Iong:tems le filence, dans la 
crainte de t'affliger ? Mais mon ulence & mes gémiilëmens 
fecrets, tu ne les entendois pas. Il a donc fallu parler. J'ai 
cru devoir alors reprendre les droits d'un père. J'aicej)en-i 
dant tempéré Tautorité par la doucetir. Mes dif<;ours étoient 
aufli tendres que urefTans. Je t'ai parlé de ta mère, kjuc 
tes défordres ont fait mourir de chagrin. Je t'ai parlé de 
moi-même, qu'ils alloient auifi plonger dans le tombeau. 
Je t'ai montré mes joues creufées par les larmes que tu m'as 
fait répandre. Je t'ai montré mes cheveux blancs, hériflcs 
fur ma tête, d'angoifle & de douleur. Je t'ai ouvert mes 
bras, pour t'inviter àvcnir.fur mon feîn. Je ferois tombé 
à tes genoux, fi ton père, dans cette humiliante poihire, 
avoit pu t'attendrir. Et toi, mon fiIs....Non, je ne puis 
le croire encore, tu es venu contre moi d'im air menaçant; 
ton bras s'eft roidi, & ta porte s'eft refermée fur moi. 
Toi, mon fils ? Tu ne l'es plus. Pourquoi fens-je encore 
dans mes entrailles que je fuis ton père ? Que je voudrois 
pouvoir te maudire 1 Mais, non ; je n'ofe même exhaler 
tout haut mes plaintes. Je crains que Dieu ne les entende, 
Se que cette maifon, dont tu mes chaâès, ne s'écroule fur 
toi. Je vais me coucher fur cette pierre, devant ta j>orte. 
Demain, tu ne pourras fortir fans me voir. Je ne puis 
penfer que ton cœur ne s'attendriâè^ en voyant ce que j'aurai 

fouflFert 
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Souffert dans cette affreufe irait. Mais fi la rigueur de la 
faifon, (i répuifement de ma vieilleilè, & plus encore les 
dëchîremens de ma douleur, ont terminé ma vie, frémis de 
ton crime, pleure fur moi, pleure encore plus fur toi-même; 
je bénirai ma mort, fi elle peut fervir à te changer. 

Telles furent les plaintes de ce vieillard ; & l'Aquilon 
emporta fes foupii-s dans toute la longue durée de la nuit, 
l^es airs retentifloicnt d*afFreux fifliemens : k forêt cour- 
boit fes arbres fracafiés : toute la nature fembloit frémir 
d*horreur fur ce crime. Le lendemain au matin» on trouva 
le vieillard mort fur la pierre. Il avoit les mains jointes, 
& Je vifagc tourné vers le Ciel. , Le nom de fi^n fils étoit 
Je dernier mot qu'il avoit prononcé. U avoit prié ju^u'au 
dernier moment pour le Parricide. 



JACINTHE. 

JACINTHE, Jardinier de Uvry, étoit regardé comme le 
plus habile de tout le canton. Ses fruits furpairoienteii 
grofièur ceux de tous iês voifins, & on leur troavoit un goût 
plus iavoareux & plus exquis. Tqus les grand3 Seigneurs, 
dans leurs feflins d'apparat, fe faifoient honneur de fes 
pèches à leur deflèrt. Il n'avoit pas befoin d'envoyer fes 
melons à la halle; on venoit les mettre à l'enchère fiirfes 
couches : fouvent même à prix d'or, on ne pouvoit s '«a 
procurer; 

L'espèce de glohre qu'il trouvoit dans fon travail, & le 
gain qu'il en retiroit, Tattachoient aHidument à fes cul- 
tufes. Riche & laborieux comme il l'étoit, il ne lui fut 
pas difficile de trouver un bpn parti. Il épouia Colette» 
jeune fille des environs, dont la lagefle égaloit la beauté.. 

Le première année de leur mariage fut très-heureufe. 
Colette fecondoit fon mari dans fes travaux ; & jamais les 
fruits de leur jardin n'avoient fi bien profpéré. » 

Malheureufement pour Jacinthe, à côté de fa maifon de- 
meuroit un autre Jardinier, nommé Grégoire, qui, dès la 
pointe du jour, alloit s'établir dans un cabaret pour n'en 
ibrtir qu*à la nuit. L'humeur joviale de Grégoire avoit fé»» 
duit Jacinthe, qui ne tarda pas Idng-tems à prendre fcfe 
eoûts. Au commencement il n'alloitk trouver a» catiai-c 
^ qu 
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que pour lui parler de jardinage ; bien-tfic dans fon jardin 
même, il ne lui pailoit que du vin. 

Coktte gémidbit de ce changement dans la conduite de 
fon mari. Comme elle n*avoit pas encore acquis afsez d'ex- 
péricncjc, pour gouverner elle-même fes cfpaliers, elle étoit 
fouvent obligée d'aller le chercher au milieu de fes verres 
& de fes bouteilles, pour le ramener à fon travail. Hélas ! 
il auroit bien mieux valu qu'il ne s*en fût pas du tout oc* 
cupé ! Il ne taillott plus fes arbres que la tête prife de vin. 
Sa ferpette jouoit au haikrd dans les' branchages. Les 
branches à fruit étoient coupées indiilinâement, comme 
les branches gourmandes ; & ces beaux pêchers, où, l'an- 
née précédente, il n'y avoit pas un feu! jet oifif, ne firent 
plus, félon la jolie expreifilon d'une jeunç Demoifelle très- 
aimable, qu'étendre lâchement leurs bras, comme de grands 
parefseux. 

Plus Jacinthe voyoit languir fon jardin, plus il fentoit 
fe fortiHer en lui le goût de la crapule. Ses fruits & fes 
légumes avoient perdu toute leur renommée ; & ne trou- 
vant plus dans fon travail de quoi fatisfaire fa honteufe 
paffion, il fe défatfoit peu-à-peu de iès meubles, de (on linge 
& de les habits. £nnn, un jour que fa fenune était allie 
porter au marché quelques racines qu'elle avoit cultivées 
elle-même, il alla vendre tous fes outils, pour en boire le 
produit avec Grégoire. 

On auroit de la peine àfe figurer quelle fut la douleur de 
Colette à fon retour. Tomber d'une douce aifance dans 
yne affreufe mifere, ce n'étoit pas là fon plus grand fup- 
plice. Elle gemifsoit plus douloureufcment encore fur le 
fort de fon mari, & ûir .celui d un jeune enfante deiix mois 
qu'elle nourriflbit. 

Qui croiroit que ce fut cet enfant qui fauva toute la £i- 
jnillc de b perte ! 

] ht foir du même jour Jacinthe rentrant chez lui en juranti 
étoit allé s'accouder fur la table, & demandoit brutalement 
à fa femme de quoi man^r ; Colette lui préfenta un grand 
couteau & une corbeille couverte de fon tablier. Jacintlic 
étc brufquement la couverture. Quelle eft fa furprîfe de 
voir dans la corbeille fon£Is'paiiibllement endormi! Mange, 
lui dit Colette, Toilà tout ce qui nie refte à te donner, 'i'u 
es le pere.de cet enfant, tu as plus de droits à le dévorer que 
ia. Faim. Jacinthe pétri^é à ces paroles, demeure fans voix 
Se le» yciix ihipidement fixés fur fon fils Enfin^ ia douleur 

éclate 
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^late par tes cris & par fes larmes. II k levé, & jette au 
cou de ùt femme, lui demande pardon, & lui promet de 
changer. Il tint fâ parole. Son beau^pere, qui, depuis 
iong-tems, refufoit de le voir, inftruit de fes bonnes dil'po- 
iitioDs, lui fit des avances pour ie remettre en état de re* 
prendre fon travail. Jacinthe profita de ces fecours ; ic 
bientôt fon jardin fruâifia plus lieureufèment que jamais 
Il redevint, jufqu'à fa vieiilefiè, adif, induftrieux, bon mari 

& bon père. 
^ Il (c plaifoit Quelquefois, en rougiflant, a raconter cette 

hiftoire à fon fils, qui, à fon exemple, prit la crapule 8c 

Voiûveté dans une telle horreur, qu'il Ait toute fa vie auffi 

fobre qoeJaborieux. 



LA VANITÉ PUNIE* 
DRAME EK UN ACTE. 

Peksokkages. 

M. DE Valence. 
-Mdb. de Valence. 
Valbntin, leur fils. 

Matthieu, petit Pi^/att. 
Mathuein, Jarditder. 

La Sane efi ieur-à-imir dans un appartement du ChdèeaUi/ur 
la Uiraffc dujarSn^ ^ dans mtcfarêt cmuigné* 

S C E N £ I. 

M. l^ Mdt. de Falentê. 

M, de Valence. 

VOILA notre Valentin qui fe promené dans l'allée 
avec un livre à la main. Je crains bien que ce ne 
ibit par vanité, plutàt ifue par un véritable defir de s'in- 
ftruire, qu'il ait toujours l'air occupé de quelque ^A^^tt, 

Mlle» 



ft4 LA VANITfe, 

Mde, de VaUnee, D*où te vient cette .penfée, mon ami ? 

M. de Faïence, Ne remarques-tu pas qu'il jette la vue 
endeflbusy tantôt d*un côté, tantôt oe Tautre, pour voir ii 
perfonne ne fait attention à lui ? 

Mde. de Faïence. Cependant fes Maîtres rendent un té- 
moignage très-fiatteur de fon application, & ils convien« 
nent tous qu'il eft fort avancé pour fon âge. 

M, de Faïence. Cela eft vrai. Mais fi je ne me fuis pas 
trompé dans mes foupçous, ii les petits connoiiTances qu'il 
peut avoir acquifes, lui ont donne de la vanité, j'aimerois 
cent fois mieux qu'il ne sût rien, & qu'il fut modefte. 

Mde, de Faïence. Quoi l rien> mon ami ? 

M. de Faïence. Oui, ma femme. Une homme fans con- 
noiflances bien relevées, mais honnête, modefte & laborieux, 
eft un membre de la fociété beaucoup plus digne de conii- 
dération qu'un Savant, à qui fes études ont tourné la tête, 
& enflé le cœur. 

Mdelde Faïence. Je ne peux croire que mon £ls foit en« 
core dans ce cas. 

M. de FaUnce. Que le ciel nous en préfervc.! Mais nous 
voici arrivés à la campagne: j'aurai plus d'occafîons de 
Tobferver moi-même ; & je fuis réfolu de profiter de la 
première qui fe préfentera, pour éclaircir mes conjeélures. 
Je le vois qui s'avance vers nous. Laiflè-moi un moment 
Kul avec lui. 



SCENE II. 

M. de Faïence^ Fakntin. 

Falentm. (à Matthieu^ qu^il repwffe.) Non, laiiiêî-moi. 
Mon papa, c'eft ce petit iot de payfan qui vient toujours 
m'interrompre dans ma ledure. 

M. de Faïence. Pourquoi traiter ^e petit fot cet honnête 
garçon ? 

Falentin. C'cftqu'ilneûit rien. 

M. de FaUnce. De ce que tu as appris, à la bonne heure; 
mais il fait auffi bien des chofes que tu ignores : & vous 
pourriez vous inftruire tous les deux, en vous communi- 
quant vos connoiiTances. 

Falentin. Il peut apprendre beaucoup de moi j mais que 
puis-je apprendre de lui ? 

M. de. 
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M, de Faïence. Si tu dois pofséder quelque jour une 
terre, crois-tu qu'il te foit inutile de prendre, de bonne 
heure, une idée des travaux dfe \d. campagne, d'apprendre 
àdiftinguer les arbres & les plantes, de connoitre Je tems 
• des femences & des récoltes ; d'étudier les merveiJies de la 
végétation ? Matthieu poflede déjà toutes fes connaiflances^ 
& ne demande qu'à les partager avec toi. Elles te feront 
un jour de la plus grande utilisé. Celles, au contraire; 
que tu pourrois lui communiquer, ne lui ferviroient à rien. 
Ainfi, tu vois que, dans ce commerce, tout l'avantage eft 
de ton côté. 

Fakntin, Mais, mon papa, me feroit-il bien d'appren- 
dre quelque chofe d'un petit payfan ? 

M de Vdence, Pourquoi non, s'il eft en état de t'in- 
ûruirc ? Je ne connois de véritable diftinébion entre les 
hommes, que celle des talens utiles & de l'honnêteté; & 
tu conviendras que, fur ces deux point<«, il l'emporte 
également fur toi. 

Falentin, Comment donc ? fur Phonnéteté auffi ? 

M. de Faïence. Elle confîfte, dans tous les états, à rem- 
plir it% devoirs. IJ remplit le fiens envers toi, en te mon- 
trant de l'attachement & de la complaifance. Remplis-tu 
de même les tiens envers lui, en lui témoignant de la bien- 
veillance & de la douceur ? Il paroît cependant les mériter. 
Il eft aftif & intelligent. Je lui crois de la bonté dans le 
caraftere, de l'élévation dans le cœur, & de la finefle dans 
Pefprit. Tu devrois t'eftimer fort heureux d'avoir un 
compagnon auiO amiable, & avec qui tu peux profiter, en 
t'amufant. Son père eft mon frère de lait, & m'a toujours 
aimé avec tendreffe. Je fuis sûr que Matthieu n'en a pas 
moins pour toi. Tiens, le voilà qui rode fur la terraflfe 
pour te chercher. Songe à le traiter avec affabilité. Il y 
a plus d'honneur & de probité dans fa chaumière, que 
dans beaucoup de palais. Sa famille cultive nos terres de 
père en ï^ ; & je ferois bieiv-aife que cette liaifon fe perpé- 
tuât entre nos enfans, {Il fort.) 

S c E N E m. 

Fédentin (feul). Oui; la belle liaifon à former! Mon 
papa fe moque, je crois. Ce petit payfan auroit quelque 
chofe à m'apprendre > Oh \ je vais fi bien 1 étonner de 
«non favoir, qu'il ne s'avifera pas de me parler du fi:^"- -^ 

ToMB IL C SCfiN^ 
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SCENE IV. 

VaUntin^ Matthieu. 

Matthieu. Vous «e voulez donc pas mon petit bouquet, 
Monficur Valentin ? 

Valentiti. Fi de ton bouquet ! il n'y a ni renoncule, ni 
tulip. ' 

MrtthieU' Il cft vrai, ce ne font que des fleurs des 
champs ; mais elles font jolies, & je penfois que vous n'au- 
riez pas été fâchée de les connoître par leur nom. 

Valentin. C'eft une chofe bien intéreflante à favoir que 
le nom de tes herbes. Tu peux les reporter où tu les as 
prifes. 

Matthieu. Si je l'^vois fu, je n*auroîs pas pris tant de 
peine à les cueillir. Je ne voulois pas rentrer hier au foir^ 
fans vous apporter quelque chofe ; & comme je revenois 
un peu tard du travail, quoique j'eufle grande envie de 
fouper, je m'arrêtai dans la prairie pour les ramafler au 
clair de la lune. 

Valentin. Tu me parles de la lune ; fais- tu combien elle 
cft grande ? 

Matthieu. Eh morguienne ! comme un fromage. 

Valentin. O l'ignorant petit ruflre ! 

(Matthieu le regarde fixement avec des grands yeuXy ^ de- 
mewe immcbJe, Valentin fe promené devant lui d\n air 
vnpwtant.) 

Valentin (lui montrant fi>n livre). Tiens, voilà Télemaquc, 
As-tu lu cet ouvrage ? 

Matthieu. Il n*eu pas dans notie Catéchifme; & Mon- 
fieur le Curé ne m'en a jamais parlé. 

Valentin. Bon ! comme û c'étoit un livre de payfan ! 

Matthieu. Pourquoi voulez- vous donc que je le connoiâe ? 
Oh! laiflez-moi le voir. ' 

Valentin. Ne t'avife pas d*y toucher avec tes vilaines 
mains. (Il lui enfafii une.) Où as-tu donc pris ces gants 
de peau de buffle ? 

Matthieu. Sous votre bon plaiûr, ce font mes mains, 
Monfieur. 

Valentin. Lapeau en eft lî épaifle, qu'on pourroit la tail- 
ler en femelles. 

hfytthiau 
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Matthieu. Ce n'eft pas de pareflè qu'elles fc font épaif- 
fies. Vous favez très-bien parler, à ce que je crois ; & ce- 
pendant je ne voudrois pas roe changer avec vous. Tra- 
vailler bravement, & laiiTer les autres en paix,' voilà ce • 
que je fais faire, & ce que vous devriez apprendre. Adieu, 
Monfieur, 



SCENE V. 

P'alenfin (feuî) . Je crois que ce petit drôle vouloit fc mo- 
quer de moi. . Mais voici la compagnie qui vient fur la 
terrafle. Je veux me donner devant elle un air de Savant. 

(Il s^affled^ en affe^ant une grande attention à lire dans fon 
livrçj 



S C E N E VI. 

M, Eff Mde. de Faïence^ M. de Revel, M. de Nancé, Faientin 
{ajjisjurunbanc àVécart,) 

M, de Valence, La belle foirée ! Voudriez- vous, mes 
chers amis, monter fur cette colline, pour voir lé coucher 
du foleil ? 

M, de RevcL J'allois vous le propofer. Ce moment doit 
être délicieux. Le ciel eft de la lerénitc la plus pure à 
l'occident. 

M, de Nancc, J^aurai du regret de m*éloîgner du roffi- 
gnol. Madame, entendez- vous fes cadences harmonieufes? 

Mde, de Faïence, J'étois dans la rêverie. Mon cœur fe 
fondoit de plaifir. 

M, de Kevcl. Comment peut-on habiter les villes dans 
cette charmante faifon ? 

M, de Faïence, Valentin, veux-tu monter av^c nous fur 
la colline, pour voir le coucher du foleil ? 

Fait nt in. Non, mon papa je vous remercie. Je lis ic 
quelque chofe qui me fait pluh de plaifir. 

M. de Faïence, Si tu dis vrai, je te plains ; ^ fi tu ne le 

dit pas Meffieurs, il n'y a pas un moment à perdre, 

pour jouir de ce fpeélacle raviffànt. 
(Ils s^çivan^ent vers la colline.) 

C a . ' SCENE 
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SCENE VIÏ- 



P^alcntîn (les vcyant s* éloigner.) Bon! les voîlà bien loin; 
je n'ai plus befoin de me contraindre. (Il met le livre dans 
Ja poche.) Que vont pcnfer ces Meffieurs de mon applica- 
tion ? Je voudrois bien être un oifeau, & voler après eux, 
pour entendre les louanges qu'ils me donnent. 

(Il Je promené en baillant fur la terrajfe^ pendant un quart 
d'heure.) 

Je m'ennuie cependant à reftcr feul ici. Je puis faire 
mieuxi Voilà le foleil oouchc, & j'entends la compagnie 
*qui revient ; je vais me gliflèr dans le bois, & m'y enfon- 
-cer de manière qu'on ait de la peine à me trouver. Ma- 
man enverra tous les domeûiques me chercher avec des 
flambeaux. On ne parlera que de moi toute la foirée, & 
on me comparera avec .ces grands Philofophes qu'on a vu 
& perdre dans les forêts, égarés par leurs fa van tes rêveries. 
.Mon avanture fera un beau bruit ! Allons, allons. 
(llfe jette dans le bois.) 

SCENE VIII. 

! M. ^ Mk. de FaUncey M. de Revel, M. de Nancé. 

M. de ReveL Je n'ai jamais goûté de plaifir plus pur & 
plus touchant. 

M. de Faïence, Le mien a doublé de charme, en le par- 
tageant avec vous, mes chers amis. 

M, de Nancé. Le roffignol n'a pas interrompu fes chan- 
fons. Sa voix femble même avoir pris, dans le crépufcule, 
un accent plus voluptueux. & plus tendre. Je fuis fâché que 
Mde. de Valence ne paroifle plus avoir autant de plaifir à 
l'écouter. 

Mde.de Faïence. C'eft que je fuis inquiète de mon fils ; 
je ne l'apperçois pas fur la terralTe. (Elle V appelle.) 

Valentin l 11 ne répond pas. 

(Elle appei'çoit le jardinier^ ^ %'' appelle.) 

Mathurin, as-tu vu mon fils ? 

Mathurin. Oui, Madame ; il y a un petit quart-dlieure 
>quc je lîai vu tourner«vers la foret. 

3£Je. 
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Mde.Jeraîetta. Vers la forêt? S'il alloît s'y égarer? 
Mon ami, cours après lui, et ramene-le-moî. 

Matburin Oui, Madame, j'y vais. (Jl^ûoignâ.) 

Mde, de Faïence. Moniîeur de Valence, n*allez-yoas pas* 
avec lui ? 

M. de Valence^ Non, Madame, je n'ai pas d'inquiétude, 
moi. Mathurin faura bien le retrouver. 

Mde, de Faïence. Mais, s'il alloît prendre un côté oppoft ! 
Je fuis dans des tranfes ! 

M, de Nancé. Tranquillifcz-vous, Madame, M. de Re^^ 
vel et moi, nous allons nous partager les- deux côtés de la/ 
forêt, tandis que le jardinier prendra k milieu ; nous ne- 
pou vous manquer de le joindre^ 

Mde. de Fcdence. Ah,. Meffieurs ! je n'ofois vous en^ 
prier ; mais vous connoiflez le coeur d'une mère,. 

M. de Faïence. Ne vous donnez pas cette peine, Mef- 
ûeurs, vous^ me défobligeriez. 

M. de Revel. Vous ne trouverez pas mauvais, mon ami, 
que nous cédions aux infiances de Madame, plutôt qu'aux 
vôtres. 

M/e. de Fahnce, Je ne puis vous diffimuler que c*eft 
contre mou gré. 

M* de NancJ^.Noas recevrons vos reproches- à notre rc*- 
tour.. (Jls marchent vers la forêt.) 

SCENE IX. 

M. ^ Mde. de Faïence.. 

Mdc.de Falènee. Comment donc, mon ami ? d'où' te 
vient cette indifférence fur le fort de ton fils ? 

M. de Faïence. Crois- tu, ma femme, que je l'aime moins 
que toi ? C'efl que je faismieux l'aimer. 

Mde. de Faïence. Et fi on ne le trouvoit pas ? 

M. de Faïence. Je le voudrois. 

Mde. de Faïence.. Qu'il pafsât la nuit dans une forêt té- 
nébreufe? Que deviendrait ce pauvre enfant? Que de- 
viendrois-je moi-même ? 

M. de Faïence. Vous guéririez l'un et l'autre; lui de fa 
vanité, et toi de ton fol aveuglement, qui la nourrit. 

Mde. de Faïence. Qgrc veux-tu dii-e, mon ami ? 

M- de Faïence. Te viens de me convaincre de ce qne je ne 
•^ Q 2 faifois 
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faifoîs que conjcAurer ce matin. Ce petit garçon a la tête 
pleine d'une vanité dcfordonnée. Tdutes fes lc<5lures ne 
lont que doftentation. Il ne s'eft perdu que pour fe faire 
chercher» et pour fé donner un air de diftraélions favantes 
dans l'opinion de nos amis. Cette erreur de fon ame me 
fait plus de peine, que (i fes pas s'étoient rcelleiTient égares. 
Il fera malheureux toute fa vie, s'il n'en guérit de bonne 
heure ; et il n'y a que de falutaires humiliations qui puif- 
fent le fauver. 

Mde. de ralencr. Mais confîdéres-tu bien 

M. de FaUnce, Tout eft confidcré. 11 a près de onze ans : 
s'il fait tirer parti de fon intelligence, aidé par la' clarté de 
la lune, et par la direélion du vent du foir, il s'orientera 
aiTez bien pour regagner le château. 

Mde, de Faïence, Mais, s'il n'a pas cet avifement ? 

M. de Valence, Il en fentira mieux le befoin de profiter 
des leçons que je lui ai données à cet fiijet. D'ailleurs, nous 
devons l'envoyer au fervice l'année prochaine ; à ce métier, 
il y a bien des nuits à pafler en pleine campagne. II en 
aura fait l'expérience, et il n'arrivera pas tout neuf dans 
un camp» poiir fervir de rifée à fes camarades. L'air n'eft 
pas bien froid dans cette faifon ; et pour une nuit, il ne 
mourra pas de ftiîm. Puifijue, par fa folie» il s'eft jette 
dans l'embarras, qu'il s'en tire de lui-même, ou qu'D en 
ciTuic tous les défagrémens. '' 

Mde. de Faïence. Non, je n'y puis confentir; et j'y vais 
moi-même, Çl tu n'envoies du monde après lui. 

M, de Faïence. Eh bien, ma chère femme, je veux te 
tranquillifer, quoiqu'il m'en coûte de ne pas fuivre mon 
' projet dans tout^fon étendue. Je vais ordbnner au petit 
Matthieu de l'aller joindre, comme par hafard. Colas fe 
tiendra aufli à une petite diftance pour courir à eux, en cas 
d'accident. Du rcfte, ne m'en demande pas davantage ; 
mon parti eft pris, et je ne veux pas, pour une aveugle 
foiblefTe, priver mon fils dune épreuve importante. Voici 
mes amis qui reviennent avec Mathurin. 

Mde, de Faïence. Dieu ! je le vois, ils ne Tont pas 
trouvé. 

M. de Faïence. Je m'ea réjouis. 
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SCENE X. 

M, tsf Mde. de Valence, M. cU Reiel, M. de Nanci. 

M, de NancL Nos recherches ont été inutiles, mais ù 
M. de Valence veut nous donner des flambeaux et des do- 
•neiliques 

M, de Faïence. Non, Meflieurs, vous avez céd4 aux 
prières de ma femme : vous écouterez les miennes à leur 
tour. Je fuis père, et je fais mon devoir. Entrons dan^ 
kiâUon, et je vous rendrai compte de mes projets^ 



SCENE XL 

^ ■ {Au milieu de kt/orét.), 

Vaîent'n. Qu*aî'je fait, malheureux ? Il cft déjà nuit, et 
je ne fais de quel côté me tourner. (JlcrieJ Papa! moB 
papa ! Perfonne ne répond. Pauvre enfant que ^e fuis l 
Q^e vais-K devenir? (Il pleure,) O mamam ! où êtes- 
vous ? Répondez donc encore à votre fils. O Ciel ! qui 
court à travers le bois ? ^ï c'étoit un loup ! Au * fecours l 
au ibcours l 

SCENE xir. 

Vdlentin, Matthieu (accourant ciu cri). 

Matthieu, Qjii eft la?- Qiji eû-ce qui crie de la fertc.^ 
Quoi ! c'eft vous, Monfieur ? Par quel hafard vous trou*^ 
vez-vous ici à Pheure qu'il eft ? 

VakntinyO mon cher Matthieu ! mon cher amiT je me 
fuis égaré. 

Matthieu {le regardant d^a'hordd'un air étonné, ^pouffant 
enfuite un édct de rire), Y penfez vous, Monûeur ? Moi, 
votre chçr Matthieu ? votre cher ami ? Vous vous trom* 
pez ; je ne fuis qu'un vilain petit payfan. Eft-ce que vous- 
ne vous en fouvenez plus ? Laiffez donc ma inaln, dont la 
peau n'eft bonne qu'a tailler en femelles.. 

fTalcntlnT ^lon d-iti' aroi, pardonne-moi me. outra^j- 
C4. . ^ 
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et par pitié, reconduis- moi au château. Tu auras une 
bonne récompeniê de maman. 

Matthieu (le regardant du haut -en-bas), Avez-vous achevé 
de lire votre Télemaque ? 

Fakntin (haiffant les yeux d^un air confus,) Ah ! 

Matthieu (mettant fcn doigt contre le nez^ Ùf regardant le 
eieL) Dites moi, mon petit Savant, combien la lune peut- 
elle être grande en ce moment-ci ? 

FaJentin. Epargne moi, de grâce, et tire- moi, je t'en 
fupplie, de cette forer. 

Matthieu. Vous voyez donc, Monfîeur, qu'on peut être 
un vilain petit payfan, & cependant être bon à quelque 
chofe ? Que ne donneriez- vous pas à préfcnt pour ikvoir 
votre chemin, au lieu de favoir ia grandeur de ia lune ? 

Falenrin, Je reconnois mon injuftice, & je te promets de 
ne plus faire Je fier à l'avenir. 

Matthieu, Voilà qui eft à merveille. Mais ce repentir 
de néceffité pourroit bien ne tenir qu'à ton fiJ. Il n'eft pas 
mal qu'un petit Monfieur fente un peu plus long-tepns ce 
que c*eft que deregardeile fils d'un honnête homme comme 
un chien, dont on peut fe jouer à fa fantaifie. Mais aûn 
que vous fâchiez auffi qu'un brave payfan n'a pas de ran* 
cunc, je veux pafîèr cette nuit auprès èç vops, comme j'en 
ai pafll tant d'autres auprès de mes mouitons, en les ikiiant 
parquer. Demain, de bonne heure, je vous ramènerai à 
votre papa. Approchez, je veux partager ma chambre i 
coucher avec vous. 

Falentin, O mon cher Matthieu ! 

Matthieu (s* étendant fous un arhre.) Allons, Moniteur, ar- 
rangez-vous à votre aife. 

Falentin, Où donc eft ta chambre à coucher? 

Matthieu. Nous y fommes. (En frappant fur la terre,) 
Voici mon lit» prenez place. Il eft allez large pour nous 
deux. 

Vadentin^ Qjioi ! nous coucherons ici à la belle étoile? 

Matthieu, Je vous aflure, Monfieur, que le Roi, lui- 
même, n'eft pas mieux couché. Voyez fur votre tête quel 
beau pavillon ; de combien de gros diamans il eft enrichi ! 
& puis notre belle lampe d'argent (en montrant la lune). 
£h bien, que vous en femble ? 

Falentin, Ah ! mon cher Matthieu, je meurs de faim. 

Matthieu. Je peux encore vous tirer d'affaire. Tenez, 

voici 
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voici des pommes de terre, que vous accommoderez comme 
vous fkvez. 

FaUntin, Elles font crues. 

Matthieu» Il n*y a qu'à les faire cuire. Faites du feu. 
Valentin. Il en faut pour allumer. Et puis, ou trouver 
du charbon & du bois ? 

Matthieu (enfouriant), £ft-ce que ne vous trouveriez pas 
de tout cela dans vos livres ? ' 

Kalentin, Mon Dieu ! non^ mon cher Matthieu. 
Matthieu, Eh bien, je vais vous montrer que j'en fais 
plus que vous, et aue tous vos Télemaques. 

(Il tire de fa poche un briquet^ une pierre àfyfil tsf de Pa^ 

madou,) 
Pink ! voici déjà du feu ! et vous allez voir. 
(Ilramajfe une poignée de feuilles feches^ çu'ilmet autour de 
V amadou^ l5 if fait le moulinet de fon brasj jufqu^à ce 
que le feu prenne,) 
Le foyer fera bientôt bâti. 

(Il met des morceaux de hois mort fur les feuilles allumies) 
Voyez vous ? 
(Il met les pommes de terre à côté dufeUy (sf lesfaupoudre de 

terre ^ qu* il pulvérife entre fes mains.) 
Voici qui fera la cendre, pour les empêcher de brûler. 
(Lcrfqti elles font bien proprement arrangées l^ recouvertes de 
terre j il renverfefur elles les feuilles allumées^ î^ les char* 
bons de branchages. Il ajoute encore du bois fecy ^ fouffle 
de tout fon haleine,) 
Avez -vous un plus beau feu dans votre cuifine ? Allons ; 
voilà qui fera bientôt cuit. 

Falentin, O mon cher ami î comment pourrai-je te ré«* 
compenfer de ce que tu fais pour moi ? 

Matthieu, Fi de vos récompenfes ! n'efl-on pas alsez payé, 
lorfau'on fait du bien ? Mais attendez un peu. Pendanf 
que les pommes de terre cuifent, je vais vous chercher du 
iQMi qui.eft encore en meuk dans la prairie. Vous dormi- 
rez là-defsus comme un Prince, Prenez garde à bien . 
gouverner le rôti. 

(U s* éloigne^ en chantant,) 
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SCENE XIIL 

FaknftM f/cttl)* 

ïnfenfé ^ue j'étois ! Comment aî-je pu être aflêz înjufte 
^pourmcpnfer cet enfant? Que fuis je auprès de lui? Com- 
bien je fuis petit à mes propres jeux, Jorlque je compare fa 
conduite avec la mienne! mais cela ne m 'arrivera plus. 
Déformais, je ne mépriferai perfortne d'une condition in- 
férieure, & je ne ferai plus û orgueilleux, ni û vain. 

Il va fà (ff lày en ramaffanî^ à la Juatr du brafier^ quel- 
ques brancbes fecbcs^ qu^ il perte à f on feu,) 

SCENE XIV. 

Valentin^ Mattbieu (traînant deiix bottes de foin) ' 

. Matthieu, Voici votre lit de plume, vos mateJats & votre 
couverture. Je vais vous en faire un lit tout neuf, & bien 
douillet. 

Falcntin, Je te remercie, mon ami. Je voudroîs bien 
t'aider ; mais je ne fais comment m'y prendre. 

Matthieu. Je n'ai pas befoiu de vous, je faurai faire tout 
feul. Allez vous chauffer. 

(Il dénoue la botte defoin^ en étend une partie fur la terrfi 
isf réferve V autre pour fervir de couverture,) 

Voilà qui cft fait, longeons maintenant au fouper. 
(Il retire une pomme de terre de deffvus lefeu^ ^ la tâte)» 

Les voilà cuites.. Mangez-les, tandis qu'elles font 
chaudes; elles ont meilleur goût. 

FaUntin. Eft-ce que tu n'en mangeras pas avec moi ? 

Matthieu, Pour cela, non. 11 n'y a tout jufte que ce 
qu'il vous faut. 

Fahntin, Comment, tu veux.... 

Matthieu, Vous avez trop de bonté. Je n*y toucherai 
pas. Je n'ai pas de fuim. Et puis, j'ai tant de plaifir à 
vous les voir maneer ! Sont elles bonnes ? 

Falentin, Excellentes, mon cher Matthieu. 

Matthieu. Je parie que vous les trouvez meilleures ici 
qu'à votre table ? 

Valentin. 
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Faîèntîn. Oh ! je t'en réponds. 

Matthieu. Vous avcz fini. Allons, voilà vetrc lit qui* 
vous attend. 

(Falcntînfe couche. Matthieu étend fur lui le refie dufoin^ 
puis étant fa camifole :) 

Les nuits font fraîches. Tenez, couvrez- vous encore 
avec cela. Si vous avez froid, vous reviendrez près du 
feu ; je vais prendre garde qu'il ne s'éteigne. Bonne nuit- 

Vakntin, Mon cher Matthieu, je pleurerois de regret de 
t^voir maltraité. 

Matthieu, N'y penfez pas plus que moi. Nous feront- 
ré veîJJés- demain au jour naiifant par l'alouette. 

(F'cdetain s^ endort^ ^ Matthieu veille afis auprès de lui pour 
etitretenir le feu.) 

SCENE XV.. 
{Vers le point du jour J 

Vakntin (dormant fucore)^ Matthieu» 

Matthieu P éveillant). Allons, mon camarade, c*eft aflèz* 
dormir. L'alouette s'eft déjà égoiillée, & le foleil va bien- 
tôt paroîtrc'derriere la montagne. Nous allons nous mettre 
en marche pour retourner chez vous. 

Valentin (fe frottant lès yeux). Quoi ! déjà ? déjà ? Bont 
j^ur, mon cher Matthieu. 

Matthieu, Bonjour, Monfieur Valentin^ Comment avez- 
vous dormi ? 

Valentin (fe leva-it). Tout d'un fommc. Voici ta camî— 
folle ; je te remercie mille & mille fois. Je ne t'oublierai . 
de ma vie. 

Matthieu, Ne parlons plus- de remcrciëmens. * Te fuis^ 
plus content que.vous^ Allons, fuivez moi ; je vais vous- 
âomduire. 

(Ils partent.) 

se EN E XVL. 

(AuChdteau.)} ) 

M.JcdiMde. de Valence. . . 

Mdc. de Valence. Dans quelle agitation j'ai pafll toute 
• ' . ^ C6 ^^^ 
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cette nuit ! Je crains, mon ami> qu'il ne \\(ï foit arrivé 
quelque accident. Il faut envoyer du monde pour le 
chercher. 

M, de Faïence^ Tranquillife-toi, ma chère amie, py 
▼aïs moi-même ? Mais qui frappe ? (La porte s* ouvre,} 
Tiens, le voici. 

SCENE XVII. 

M, ^ Mdc. de Faïence^ Falentin^ Matthieu, 

Mde. de Faïence (courant àfinfih). Ah ! je te vois donc 
enfin, mon cher fils ? 

Matthieu. Qui, Madame, le voilà, un peu meilleur, peut- 
être, que vous ne l'avez perdu. 

M, de FaUnce, Eft il vrai ? 

Falentin, Oui, mon papa, j'ai bien été puni de mon or- 
gueil.' Que donneriez-vous à celui qui m'auroit corrigé ? 

M. de Faïence Une bonne récompenfe, & de grand cœur. 

Falentin (lui pré/entant Matthieu), Eh bien, voilà celui à 
qui vous la devez. Je lui dois auifi mon amitié ; & il l'au- 
ra pour la vie. 

M de Faïence, Si cela eft ainfi, je lui fais tous les ans une 
petite penfion de deux iouis d'or, pour t'avoir délivré d'un 
défaut fi infupportable. 

Mde, de Faïence. Et moi, je lui en fais une de la mcofie 
fomme, pour m'avoir confervé mon fils. 

'Matthieu. Si vous me pajez pour le plaîfir que vous avez, 
il faudroit donc que je vous payafle auffi, de mon coté, 
pour celui que j'ai eu. Ainfi, quitte à quitte. 

M. de Faïence. Non, mon petit ami, nous ne reviendrons 
pas fur notre parole. Mais allons déjeûner tous les quatre 
cnfemble. Valentin nous racontera fes aventujnea noc- 
turnes. 

Falentin, Oui, mon papa, & je ne m'épargnerai po^ 
fur le ridicule que je mérite. J'en veux rougir encore au- 
jourd'hui, pour n'avoir jamais plus à en rougir. 

M, de Faïence, O mon îù^ ! combien tu nous rendras 
heureux, ta mère &: moi, en nous prouvant que ton 
changement efi fincere, & qu'il fera fans retour ? 

( Falentin prend Matthieu par la main. M, de Faïence pré'- 
fente lajienne àjafemmc^ & ik p^iffctU tous enfemhU dans 
UfaUon voijn) 

LES 
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LES DOUCEURS DU TRAVAIL. 

Madame de Saufeuil^ FlBùire^ fa Fille. 

Mde. de Sau/euil. 

QU^ÀS-TU donc, Viôoirc ? tu parois bien trîfte ? 
Viéioire. Jc le fuis auffi, oiaman. 

Mde, de SaufeuiL £t pourquoi donc, ma fille ? J'eipérois 
te voir revenir toute joyeufe de ta promenade. 

Fiêlmre, £He m'a d'abord réjouie ; mais .en psjâànt, à 
mon retour» devant la maifon du menuifier, j'ai vu iês 
trois enfans aiiis fur la porte, qui pieuroient à faire corn- 
paffîon. Ils mouroient de ^im. 

Mde.de SaufeuiL Comment cela eil-il poffible? Leur 
père a un bon métier ; & n'y a pas encore huit jours que 
j^ lui payai vingt écus pour des armoires qu'il a éites dans 
mon appartement. 

VtBoire. C'ell ce que ma bonne a dit à une voiûne qui 
étoit accourue aux cris des enfans, & qui leur donnoit un 
morceau de poin. 

Mde, de SaufeuiL Et qu'a-t-ellc répondu ? 
. Viiîoire. Ce pauvre homme eft bien à plaindre, a-t-elle 
dit. Il travaille nuit & jour, & n'en efl pas plus riche. Sa 
femme eft une fi mauvaife ménagère ! £lle n'entend rien de 
tout ce qu^lne femme doit faire. £lle ne fait ni coudre, ni 
tricoter, ni filer ; elle ne fait pas même tenir le linge en 
bon état. Si fon mari veut mettre une chemife, il faut qu'il 
Ja faife blanchir & raccommoder hors de la maifon. 

Mde. de SaufeuiL Voilà qui eft fort trifte; êc tu as raifon 
d'ctre a^ligée de trouver une femme qui ne remplit aucun 
de fes devoirs. . Dieu veuille que ce foit la feule qui iê prév 
fente jamais à toi. 

. yi^oire. Ah î ce n'eft pas encore là tout. Ecoutez, ma 
ohere maman. Comme elle ne lait s'occuper de rien^ ab- 
iolument de rien, Toifivcté l'a conduite à s'adonner au vin. 
Lorique le mari, après un rade travail, croit trouver une 
bonne fouper enrentnmt chez lui, il trouve fa femme étendue 
ivre morte dan» fon lit j &ic8 ciifani n'ont pas eu louvei^j 
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de toute la journée, un morceau de pain à manger. Né- 
trou vez vous ];. s ces petits malheureux bien à plaindre ? 

Mrie. (k Srv/fmL je Jes pleins comme toi, ma chère fille. 
Mais dans cette trilk- occauon, tu as eu l'avantage ds faire 
une remarque dont 1 utilité ptut s'étendre fur toute ta vie. 

yiHoire. Et laqueJle, man.cin ? 

Mde, de Saufeuiî. C'eft qu'une femme qui néglige les oc- 
cupations de (on fexe & de fon état, efl la plus méprifable 
& la plus malheureufe créature qui foit au monde. Tu. 
peux maintenant comprendre mieux que jamais pourquoi 
ton père & moi ne ceflons de t'exhorter au travail. 

Fiéioire, Oh oui, maman î je fens aujourd'hui combien 
TOUS m'aimez en m*a|^renant à travailler. Mais, dites* 
moi, je vous prie, les Demoifêlles riches & de condition,* 
ent-clfes hefoin d'jy)prrndre tant de chofes ? Lorfqu'elles 
font mariées, n'ont-elles pas des fcmmcs-de* chambre pour 
leur faire tout ce Qu'elles défirent ? 

Mlle, lie Snv/euil. Non, ma chère Viôoire, le travail eil. 
d*une néceffitc auffi indifpcnfable pour elles, que pour les 
enians des pauvres. Je ne te parlerai pas des revers de for- 
tune qui peuvent un jour ne laiflèr de moyens de fublîftence 
à une femme que dsKis le travail de fes mains. Ces révo- 
lutions font cependant affez communes. Mais dans l'état le 
lus brillant, au milieu d une foule de domeftiques empreflés' 

s'occuper pour elle, ne doit-elle pas connoîtie, par elle- 
même, le travail, pour favoir les employer chacun félon fon 
talent, n'exiger d'eux que ce qu'ils peuvent- fa ire, pouvoir 
récompenfer leur diligence en facilitant leur fcrvice, & fe 
concilier, de cette manière, leur attachement & leur re- 
fpcA ? Obligée, par fon rang et par fa richefle, d'occuper 
ua grand nombre d'ouvriers, fans connoître le travail par' 
elle-même, comment faura-t-eile apprécier celui'de» autres, 
ne pas retrancher du jufte faiaire de Tartifan utile, et fe* 
défendre des tromperies de l'artifan de luxe et de frivolités, 
£atisfaire, d'un côté, la noble générofité de fon rœur^ et* 
prévenir de l'autre la ruine de fa maifon ! Quel plaifir 
d'ailleurs pour une femme fenCble, de fe voir eilc et fes- 
enfons parés de l'ouvrage de fes-mâins^ d'employer le pro- 
duit de cctteéconomie à foulager les malades, à nourrir les- 
Indigensv et à donner de l'éducation à leurs enfanis, pour 
qu'il» puiflent foutenir leur famille ! . 

Fi^oire. Ah ! ne perdons pas un moment, je vous prier 
Infiruifez-moi de tout cela* ma chère maman. 



f 
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'Mtlf. di SaufevH, Je le ferai pour m'acquîttcr de rooa 
devoir, & pour t aider à remplir le vœu de la naturej& de 
la religion, pour te fauver fur- tout des dilfipations dange- 
rcufes, dont Voifiveté pourroit faire naître en toi Je goût & 
le befoin. Je le ferai pour te faire aimer le féjour de ta 
inaifon, pour te rendre un jour agréable aux yeux de ton 
mari & refoeélable aux yeux de tes enfans, pour te mena- 

fer une diuraAion des chagrins qui pourroient t 'accabler, 
i tu ne favois leur oppofer cette diverfion puiflànte i enfin, 
pour t'aflurer Je calme d'une bonne confcience, & te ren- 
dre heureufe dans tous les momens de ta vie. Tu as vu par 
J 'exemple de la femme du menaiiîer, dans quel vice ééttiï- 
abJe peut conduire le défoeuvrement. Que te dirai-je du 
dégoût & de Tennui, les deux plus infupportables tour- 
mens d'une femme ! Je ne peux t'en donner qu'une idée 
légère & proportionnée à ton intelligence, dans l'hifloire 
d'une petite fille de ton âge. 

Fi^oire. O ma chère maman ! voyoni vite l'hifloire de 
cette petite fille. 

MJe, de Sau/euiL La voici. 

" Madame de Fayeufe aimoit à s'ocaiper, & ne paflblt 
jamais un quart d'heure de la journée dans Tinac^ion. 

" Angélique, fa fille, avoit bien de la peine à l'en croire, 
Iprfqu'elle lui parloit des plaifirs du travail, et des défagré- 
mens attachés à Poifivetc. Il eft vra'i qu'elle travailloit 
toutes les fois que fa mère le lui prefcrivoit, car elle étoit 
accoutumée à Tobéiflance ; mais on imagine aifément com- 
bien peu elle étoit heureufe, ne s'y portant jamais qu'avec 
dégoût. 

" Ma chère fiUe, lui difoit fouvent Madame de Fayeufe, 
en la voyant travailler la tête pendante, et les mains dif- 
traites, puifles tu bientôt éprouver toi-même, l'ennui où 
jette le défoeuvrement, et le bonheur qu'on fe procure par 
une douce occupation ! Ce vœu, infpiré par fa tendrefle, 
ne tarda pas à s'accomplir. 

" Angélique, alors âgée de oijze ans, devoit un jour fe 
rendre avec fa mère, dans une maifon de campagne, éloig- 
née de quelques lieues. Madame de Fayeufe, à Ion départ, 
prit à fon bras un fac à ouvrage, et recommanda bien à 
Angélique de ne pas oublier le fien. Angélique vouloît 
obéir à fa mcfe ; mais avec quelle facilité on perd la mé- . 
moire d un devoir qu'on ne remplit qu'avec répugnance ! 
Le fac à ouvrage fut oublié. ^^ ^ 
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" Le voyage s'annonça d'abord très-heureufement. Le 
ciel étoit ferein, toute la nature fembloit leur fourire. Mais 
▼ers l'heure du midi, les nuages s'amoncelèrent fur l'hori- 
fon, le tonnerre traverfoit tout refpacedes cieux, fcn roulant 
avec un horrible fracas. La frayeur les obligea de de- 
fcendre dans un village ; & Tinftant d'aprcs> une pluie 
bruyant fe précipita par torrens fur la terre. 

" Comme les approches de Torage avoient forcé beau- 
coup de voyageurs de chercher un afyle dans rhôtellerie. 
Madame de Faycufe & fk fille ne purent y trouver une 
chambre pour ferepofer.. Elles firent remifer leur voi- 
ture, & fe rendirent a pied chez une bonne Vieille du voi- 
finage, qui leur^céda honnêtement fa chambre à coucher 
& fon lit ; c'étoit le feul qu'elle avoit. 

" Combien Madame de Fayeufe s'applaudit d'avoir 
porté fon ouvrage ! La bonne Vieille s'f&t a fon côté en fi- 
Jant fa quenouille ; & la longue foîrée d*autonne s'écoula^ 
fans ennui pour elles, entre la converfktion,& le travail. 

^' La pauvre Angélique eut bien à fouffrir dans tout cet 
intervalle. La chaumière étoit petite ; & lorfqif elle en eut 
vifité tous les recoins, il ne lui refloit plus rien abfolument 
à faire. La pluie qui tomboit toujours avec grande abon- 
dance, ne lui permettoit pas de mettre le pied dans le jar- 
din ; le bruit effrayant du tonnerre lui ôtoit l'envie de dor- 
mir ; & les difcours de la Vieille, qui ne fa voit parler que 
de fon travail, n'étoient gueres propres à l'amufer. 

<< Elle voulut prier fa mer de lui céder un moment fon 
ouvrage; mais Madame de Fayeufe lui répondit, avecjuf- 
tice, qu'elle ne vouloit pas s'ennuyer pour elle, qu'ayant eu 
l'attention de porter de quoi s'occuper, il étoit naturel 
qu'elle goûtât le fruit de fa prévoyance, & qu'elle, au con- 
traire portât la peine de la négligence & de fon oubli, 
Angéhque n'eut rien à répondre à des raifons fi fortes. 

" Après bien des bâillcmens d'ennui, des foupirs d'im- 
patience, & des murmures très-inutiles contre le tems, 
Angélique eiifin attrapa le bout de la foirée. Elle fit, fans 
appétit, un léger repas, & fe mit au lit, bien mécontente 
de fes plaifirs. 

** Avec quelle joie elle fe réveilla le lendemain aux pre- 
miers ravons d'un foleil fans nuages ! Avec quelle ardeur 
elle prefla le moment du départ ! 

** Enfin, la voiture fc trouva prête, 8c Madame de Fay- 
eufe, ayant généreufèmcnt récompenfii la bonne Vieille de 

fes 
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fes fecours, fe remît en route, aufli fatisfatte de la journée 
de la veille, qu'elle avoit caufé à Angélique d'humeur U 
de dépit. 

** La pluie avoit rompu tous les chemins ; Tesu qui les 
couvroit encore, empêchoit d'appercevoir Its ornières; la 
voiture tomboit d'un trou dans un autre ; on entendoit 
crier Teffieu, & craquer les foupentes : enfin, une roue fe 
brifa, et la voiture fut renverfée. Heureufement Madame 
de Fayeufe ni fa fille ne furent bletfées dans la chute. 

** Elles fe remirent peu -à-peu de leur frayeur. On dé- 
couvroit, à quelque diftance, un joli hameau bâti fur lepen- 
diant d'une colline. Madame de Fayeufe prit d'une main 
cellt de fa fille, paffk l'autre fous le bras de fbn domeftique, 
et s'achemina vers ce hameau, pour envoyer du fecours à 
fon cocher. 

** Il n'y avoit, dans cet endroit, ni ferrurîer, ni charron. 
Il fallut attendre près de deux jours pour faire 4renir des 
roues de la ville. 

*' La pauvre Ang^ili.que ! comme elle pîeuroît ! comme 
elle le plaignoit de la longeur du tems ! L'imprefîion de 
frayeur qu'elle àvoît gardée de fa chute, hii déroboit l'ufage 
de iês jambes. Elle n'étott pas en état de marcher. Que 
pouvoît Madame de Fayeuie pour la diilraire de fon en- 
nui ? La juftice exaébe qu'elle s'étoit impofée avec fa fille, 
Tempêchoit de lui céder fon ouvrage ; et d'ailleurs Angé- 
lique avoit û fort négligé de cultiver fon talent pour la bro- 
derie qu'elle auroit tout gâté. 

*• FJIe commença alors à fcntir le prix du travail 5 et 
t6ute honteufe, elle dit à fa mère : 

*' Ah ! maman, j'ai bien mérité ce qui m'arrive. Je 
comprends aujourd'hui, »pour la première foi, pourquoi 
vous m'exhortiez fi vivement au travail. J'ai bien iênti 
Tennui du défœuvremcnt ! Elle iè jetta dans les bras de fa 
roere, et prefsant fa main fur fon cœur : Pardonnez-moi, 
maman, de vous avoir affligée par mon indolence. Je vous 
ai vue chagriné de me voir foufFrir. Ah ! pour vous et 
pour moi, me voilà corrigée pour tout ma vie. 

" Madame de Fayeufe embrafsa fe fille, la loua de fa ré- 
folution ; et profitant de la leçon qu'Angélique avoit reçue 
d'elle-mcme, elle lui fit fentir combien le goût du travail 
nous fauve d'ennuis, et combien il peut adoucir les peines de 
la vie, en nous fournifsant une diuraôion agréable et falu - 
taire. Elle bénit les accidens d'un voyage qui avoit opéré 

^ un 
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un changement fi heureux dans fa fille. Angcliquc tint h 
parole qu'elle lui avoic donné. Elle alla même au-delà de 
re qu'elle avoit promis ; Se Madame de Fayeufe n'eut plu» 
des reproches à lui faire que fur Tcxcès de fon aétivitè," 
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LE petit Robert apperçut un jour un nid de moineaux 
fous le bord du toît de fa maifon. AuiTi-tôt il cou- 
rut chercher fes focurs, pour leur faire part de fa décou- 
verte ; Se ils cherchèrent enfemble comment iJspourroient 
fe rendre maîtres de Ja couvre. 

Il fut convenu entre eux, qu'ils falloit attendre que les 
petits fe fufient couverts de kurs premières plumes, qu'a- 
lors Robert appliqueroit une échelie à la muraille, Se que 
fes fceurs la tiendroîent par le pied, tandis qu'il gritnperoit 
enhaut, pour atteindre le nid. 

Lorfqu'ils jugèrent que les oîfillons ft'étoient bien em- 
plumcs, ils fc mirent en devoir d'exécuter leur projet. Le 
îuccès en fut heureux. Ils trouvei-cnt dans le nid trois pe* 
tits. Le père Se la mère jettoient des cria plaintifs, en te 
voyant enlever leurs enfans, qu'ils avoient eu tant de peine 
à nourrir; mais Robert & fes fceurs étoient fi tranfportés 
de joie, qu*ils ne firent aucune attention à ces plaintes. 

Ils fe trouvèrent d'abord un peu embarcailcs fur Pufag« 
qu'ik dévoient faire de leurs prilonniers. Adeline, la plus 
jeune, d'un caraélere doux et compatiflant, vouloit qu'on 
les mît dans une cage. Elle fe chargeoit d'en avoir foin,, 
et de leur donner tous les jours leur nourriture. Elle peig- 
nit vivement à fon frère et à fa fœur le plaifir qu'ils auroient 
devoir et d'entendre ces jeunes oifeaax, lorfqu'ils feroieut 
devenus grands. 

Cette propofitîosn fut combattac par Robert. Il foutînt 
qu'il vaioit mieux les plumer tout vife; et qu'il y auroit 
bien plus de plaifir à les voir fautiller tout nuds dans la 
chambre, qu'à les voir triliemcnt renfermés dans une cage. 

Cécile, qui étoit l'aînée, fe déclara pour Tavisd* Adeline: 
Robert s'obiliiia dans le fien. lu^Hn, coaime les deux 
petites filles virent que leur frerc ne vouloit point céda', 
et que d'ailleurs il tenoit le nid eu ion j)OUVoir, elles. coa- 
fcntii'eut à tuut ce qu'il vouloit. 

IL 
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Il n'avoit pas atfendu leur avea pour comnieticcr fon 
exécution. Il avoit déjà plumé le premier. Kn voiJà un 
de dcftiabiilé, dit- il, en le mettant à terre. Dansun moment, 
toute la petite famille fut dépouillée de fes plumes naif- 
fantes. Les pauvres betes jettoient des cj'is douloureux, 
elles tremblottoient, elles agitoient triftcment leurs ailes ; 
mais Robert, au lieu de fe laifler attcndrirrpar leurs fouf- 
frances, ne borna pas là fes perfécutions II les poufTuit du 
pied, pour les faire avancer ; et lorfqu 'elles faifoient une 
culebute, il pouffoit de grands éclats de rire. A ia fin, feS 
fœurs fe mirent à rire avec lui. 

Tandis qu'ils felivroien t à cet amufement barbare, ils 
virent, de loin, venir leur Précepteur. Pft ! chacun met 
un oifeau dans fa poche, et fe fauve à toutes jambes. 

£h bien, leur cria le Précepteur, où ailes- vous .^ ap- 
prochez. 

Cet ordre les obligea de s'arrêter. Ils s'avancèrent len- 
tement, et les yeux bâiisés vers la terre. 

L€ Précepteur, Pourquoi donc fuyez-vous à ma jm^c- 
fence.? 

Rohert. C'çft que nous étions en train de jouer. 

Le Précepteur. Vous favez que je ne vous ai pas interdit 
les amufemens, et que je n'ai jamais tant de plaifîr que 
Jorfque je vous vois bien joyeux. 

Kobert, Nous avions peur -que vous ne vinffiez noui 
gronder. 

Le Précepteur. Eft-ce cjue je vous gronde, lorfque vous 
prenez une récréation mnocente ? Vous avez rait, je le 
vois, quelques malices. Pourquoi avez vous tous une 
main <ians la poche ? je veux favoir ce que c'tft. Préfentez- 
moi votre mam et ce que vous y tenez. 

(Us préfentent chacun leur main a*vec un oifeau plumée} 

Le Précepteur (wvec un moy^-uement mcîé de pitié ^ d* indigo 
nation.) Et qui vous a donné l'idée de traiter de la forte ces 
pauvres petites bêres ? 

Robert, C'eft qu'il eft fi drôle de voir fauter des moineaux 
fans plumes \ 

Le Précepteur, Vous trouvez donc bien drôle devoir 
fouffrir d innocentes créatures, et d'entendre leurs cris 
douloureux ? / 

Robert, Non, certainement; mais je ne crois. pas- que 
ççlîi les fit fouffrir. 

he 
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Le Préapieur. Eh bien, approchez, je veux vous en con- 
vaincre. 

(Il lut iire quelques cheveux,) 

Robert. A) e î ave ! 

Le Précepteur^ Èft-ce que cela vous fait mal ? 

Roèert. Vous croyez donc que cela fait du bien d'arra- 
cher des cheveux? 

Le Précepteur. Bon ! il n'y en a qu'une douzaine. 

Robert. Mais c'eft trop. 

Le Précepteur. Que feroit-ce donc fi l'on vous arrachoit 
toute la chevelure ? Concevez-vous la douleur que vous en 
reflcntiriez ? Voilà cependant le fupplice que vous avez 
fait endurer à ces pauvres oifeaux, qui ne vous avoient fiait 
aucun mal. Et vous, Mefdemoifelles, vous qui êtes nées 
avec un ccsur plus feniible, vous Tavez foufFert? 

Les deux petites filles étoiént reftées debout en filence ; 
mais en entendant ces dernières parole's, accablées du re- 
proche, elles allèrent s*affeoir; et des larmes roulèrent 
dans leurs yeux. 

Le Précepteur remarqua leurs regrets ; il en fut touché, 
et ne leur dit plus rien. Robert ne pleuroit pas ; et il 
chercha à fe juftifier de cette manière : 

Je œ croyois pas leur hXvt du mal : ils ne ceilbîent pas 
de chanter ; et ils battoieat des ailes, comme s'ils avoient 
eu plaifir. 

Le Précepteur. Vous appeliez leurs cris des chanfons ? 
Mats pourquoi chantoient-ils? 

Robert. Apparemment pour appeller leur père et leur 
mère? 

Le Précepteur. Sans doute. Et lorfque leurs cris les au- 
roient attirés, que vouloient-Us leur témoigner en battant 
des ailes ? 

Robert. Je ne le fais pas trop. C'étoit, peut-être, pour 
leur demander du fecours. 

Le Précepteur. Vous l'avez dît. Ainfi, fi ces oifeaux 
avoient pu s'exprimer en langue humaine, vous les auriez 
entendus s'écrier : ** Ah ! mon pcre et ma mère, fauvez- 
nous. Nous fommes malheureufement tombés entre les 
mains d'enfans barbares, qui nous ont arraché toutes nos. 
plumes. Nous avons froid, nous fou fFions. Venez nous» 
réchauffer et nous panfer, ou nous allons mourir." 

Les petites filles ne purent y tenir plus long-tems. Elles 

cachèrent, en fanglottant, leur vifage d^n^ leur mouchoir. 

^ ^ C'cft 
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Ce^fl toi, Robert, dirent-elles, qui nous as poullecs a cette 
méchanceté. Nous en avions horreur. 

Robert lui-même ientit, en ce moment, toute /a faute. 
Il en avoit déjà été puni par k cheveux, que fon Précepteur 
iuï avoit arrachés : ii le fut bien phis encore par les re- 
proches de fon cœur. Le Précepteur crut n'avoir pas befoin 
•d ajouter à ce double châtiment. Ce n'étoit pas en effet 
par un inftinét de cruauté, mais feulement par vui défaut de 
réflexion que Robert avoit commis ces meurtres. La pitié 
qu'il prit, dès le moment, pour toutes les créatures plus 
foibles que lui, ouvrit fon cœur aux fentimens de bienfai- 
sance et d'humanité, qui Tont animé tout le refie de fa vie. 



LES DEUX POMMIERS. 

UN riche Laboureur étoit père de deux garçons, dont 
l'un avoit tout jufte un an de plus que Tautre. Le 
jour de la naiflànce du fécond, il avoit planté, à lentrée 
de (on verger, deux pommiers d'une tige égale, qu'il avoit 
cultivés depuis avec le même foin, et qui a voient fi égale- 
ment profité de leur culture, qu'on n'auroit jamais pu fe 
décider entre eux pour la préférence. Lorfque fes enfans 
furent en état de manier les outils du jardinage, il les mena, 
un beau jour de printems, devant les deux arbres qu'il avoit 
plantés pour eux, et nommés de leur nom ; et après leur 
avoir fait admirer leur belle tige, et la quantité de âeurs 
dont ils étoient couveits, il leur dit : Vous voyez, mes en- 
fans, que je vous les livre en bon état. Ils peuvent autant 
gagner par vos foins, qu'ils perdroient par votre négli- 
gence. Leurs fruits vous récompenferont, en proportion 
de vos travaux. 

Le cadet, nommé Etienne, étoit infatigable dans fes 
foins. Il s'occupoit tout le jour à délivrer fon arbre des 
chenilles qui l'auroient dévoré. Il étaya fa tige d'un écha* 
las, pour empêcher qu'il ne prît une mauvaife tournure; il 
piochoitia terre tout autour, afin qu'elle pût fe pénétrer plus 
fiicilement des feux du fojeil, et de la humidité de la rofée. 
Sa mère n'avoit pas eu plus d'attentions pour lui dans (à plus 
Cendre enfance, qu'il n'en avoit pour fon jeune pommier. 

Michel, fon frère, ne faifoit rien de tout cela. Il paf- 

foit 
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foit la journée à grimper fur le coteau voifîn, d'où il jcttoit 
des pierres aux paflans. Jl alloit chercher tous les petits pay- 
fans d'alentour, pour fe battre avec eux. On ne lui voyoit 
que des écorchures aux jambes, et des bofles au front, des 
coup qu'il avoit re^^us dans fes querelles. En un mot, il 
négligea fi bien fon arbre, qu'il n*y fongea du tout, qu au 
moment où il vit dans Tautonne celui dEtienne, fi chargé 
de pommes bigarrées de pourpre et d or, que, fans les ap*. 
puis qui foutenoient fes branches, le poids de fes fruits l'au- 
roit entraîné à terre. Frappé à la vue d'un û belle récolte, 
il courut à fon arbre, dans Tefpérance d'en recueillir une 
tout au moins aufli abondante. Mais quelle fut fa furpri^e 
de n'y trouver que des branches couverts de çioufle, et 
quelques feuilles jaunies! Plein de jaloufie et de dépit, il 
alla trouver fon père, et lui dit : Mon père, quel arbre m'a- 
vez-vous donné? Il cft fcc comme un manche à balai; et 
je n'aurai pas dix pommes à y cueillir. Mais mon frère!... 
Oh ! vous l'avez bien mieux traité. Ordonnez-lui du moins 
de partager fes pommes avec mol. Partager avec toi, lui 
répondit fon père? Ainfi le diligent auroit perdu fes fueurs 
pour nourrir le parefleux ! Souffre; c*ell la prix de ta nég- 
ligence : et ne t*avife pas, en voyant la riche récolte cîe 
ton frère, de m'accufer d'injuflice. Ton arbre étoit aufli 
vigoureux, et d'un avffi bon rapport que le fîen. Il avoit 
une égale quantité de fleurs ; il efl venu, fur le même ter- 
rein ; feulement il n'a pas reçu la même culture. Etienne 
a délivré fon arbre des moindres infectes ; tu leur as laiflc 
dévorer le tien dans fa fleur. Comme je ne veux laifler rien 
perdre de ce que Dieu m'a donné, puifque je lui en dois 
compte, je te reprends cet arbre, et je lui ôte ton nom. 11 
a befoin de paflcr par les mains de ton frère, pour fe rétab- 
lir, et il lui appartient dès ce moment, ainfi que les fruits 
qu'il y fera naître. Tu peux en aller chercher un dans ma 
pépinière, et le cultiver fi tu veux, pour réparer ta faute: 
mais û tu le négliges, il appartiendra encore à ton frère, 
puifqu'il me féconde dans mes travaux. 

Michel fentit la jufticc de la fentence de fon pcre, et la 
fageflfe de fon confeil. Il alla, dès ce moment, choifir dans 
la pépinière le jeune élevé qu'il crut le plus vigoureux. II 
le planta lui-mcme. Etienne l'aida de les avis pour le cul- 
tiver. Michel n'y perdit pas un moment : plus de querelles 
avec fes camaj'ades, encore moins avec lui-même; car il fe 
portoit de gaieté de cœur au travail. 11 vît dans Tautonne 

fon 
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ion arbre j-épondrc pleinement à fes cfpérances. Ainfi il 
eut le double avantage de s'enrichir d'une abondante ré- 
colte, & de perdre les liabitudes vicieiifcs qu'il avoit con- 
tradtces. Son pc: e fur ft l'atibfait de ce changement, qu'il 
lui cédii, Tannée iV'Va .f de moitié avec ion frère, le 
produit d'un petit verger. 



Si les Hommes ne te voient paSj Dieu te voit. 

MONSIEUR de la Fef riere fe promenoit un jour dans 
les champs avec Fabien, fon plus jçuue fils. Ce- 
toit un beau jour d'autonne ; et il feifoit encore grand 
chaud. 

Mon papa, lui dit Fabien en tournant ia tête du côté 
d'un jardin, le long duquel ils marchoient alors, j'ai bien 
foîf. 

Et moi auffi, mon fils, lui répondit M. de la Ferriere, 
Mais il feut jprendre patience, jufqu'à ce que nous arrivi- 
ons à la maifon. 

Fabien, Voilà un poirier chargé de bien belles poires. 
Voyez, c'eft du doyenne. Ah ! que j'en mangerois une 
avec grand plaifir 1 

M. delà Ferriere. Je le crois fans peine. Mais c'eft arbre 
efl dana un jardin fermé de toutes parts. 

Fabien, La haie n'eft pas trop fourrée ; et voici un trou 
par où je pourrois bien paflèr. 

M de la Ferriere. Et que diroit le maître du jardin, s'il 
étoit la ? 

Fabien. Oh ! il n'y eft pas fûrement, et il n y a perfonne 
qui puiflè nous voir. , 

M, de la Ferriere, Tu te trompes, mon enfant. Il jr a 
quelqu'un qui nous voit, et qui nous puniroit avec juftice, 
parce qu'il y auroit du mal à faire ce que tu me propofes. 

Fabien. Et qui feroit-ce donc, mon papa ? 

M, de la Ferriere, Celui qui eft prcfent par- tout, qui ne 
nou jerd jamais un inftant de vue, et qui voit jufques 
dano fe fond de nos penfées, Dieu. 

Fabien, Ah l vous avez raifon. Je n'y fonge plus. 

Au même inftant il fe leva derrière la haie un homme 
qu'ils n'avoient pu voir, parce qu'il étoit étendu fur un banc 
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de gazon. C'étolt un vieillard à qui appartenoit le jardîii| 
et qui parla de cette manière à Fabien : 

** Remercie Dieu, mon enfant, de ce que ton père t'a 
empêché de te glifler dans mon jardin, et d'y venir prendre 
une chofe qui ne t'appaitenoit pas. Apprends qu'au pied 
de ces arbres, on a tendu des pièges pour furprendrc les 
voleurs ; tu t'y (èrois caflë les jambes, ettu feroisrefté boi- 
teux pour toujours. Mais puifqu'au premier mot de la 
fage leçon que t'a faite ton père, tu as témoigné de U 
crainte de Dieu, et que tu n'as pas infifté plus Tong-tems 
fur le vol que tu méditois, je vais te donner, avec plaifir» 
des fruits que tu defires." 

A ces mots, il alla vers le plus beau poirier, fecoua lar- 
bre, et porta à Fabien fon chapeau rempli de poires. 

M. de la Ferriere voulut tirer de Targent ae fa bouriè 
pour' récompen fer cet honnête vieillard ; mais 11 ne put 
jamais l'engager à céder à fes inftances. J'ai eu de plaifir, 
Monfieur, à obliger votre enfant, et je n'en aurois plus, fl 
je m'en laifsois payer. Il n'y a que Dieu qui paie ces 
chofes-là. 

M. de la Ferriere lui tendit la main par-defsus Ja haie, 
Fabien le remercia auifi dans un afsez joli compliment; 
mais il lui tcmoîgnoit fa reconnoifsance d'une manière 
encore bien plus vive, par l'air d'appétit dont il mordoît 
dans les poires, dont l'eau ruifseloit de tous côtés. 

Voilà un bien brave homme, dit Fabien à fon papa, 
lorfqu'il eut fini la dernière, et qu'ils fc furent éloignés du 
vieillard 

M, delà Ferriere, Oui, mon ami; il l'eft devenu fans 
doute, pour avoir pénétré fon cœur de cette grande vérité, 
que Dieu ne laifse jamais le bien fans récompenfe, et le mal 
fans châtiment. 

Fabien, Dieu m'auroit donc puni, fi j'avois pris les 
poires.^ 

M de la Ferriere, Le bon vieillard t'a dit ce qui te feroit 
arrivé. 

Fabien, Mes pauvres jambes Font échappé belle. Mais 
ce n'efl pas Dieu qui a tendu Jui-même ces pièges ^ 

M. de la Ferriere, Non, fans doute^ ce n'efl pas lui-même. 
Mais les pièces n'ont pas été tendus à fon infu, et fans fa per- 
miffion. Dieu, mon cher enfent, règle tout ce qui fe pafse 
fur la terre, et il dirige toujours les évënemens de manière à 
récompenfer ks gens de bien de leurs bonnes aétions, et à 

punir 
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punir Jes mèchans de leurs crimes. Je vaîsjc raconter, :i ce 
fujet, une avanture qui m'a trop vivement frappé dans mon 
enfance, pour que je puifle Toublier de toute ma vie. 

Fahlen, Ah î mon papa que je fuis heureux aujourd'hui ! 
de la promenade, des poires, & unehifcoire encore î 

M, de la Ferrîere. " Quaud j'étois encore auffi petit qu* 
toi, & que je vivois auprès de mou père, nous avions deux 
voiûns, l'un à la droite, Vautre à la gauche de notre mai- 
fon. Le premier s'appelloit Dubois, & le fécond Ver- 
neuil. 

" M. Dubois avoit un fils, nommé Silveftre ; & M. Ver- 
neuiJ en avoit aufli un, nommé Gafpard. 

" Derrière notre maifon, & celles de nos voifîns, étoient 
de petits jardins, féparés les uns des autres par des haies 
vives* 

" Silveftre, lorfqu*il étoit feul dans le jardin de fon pere> 
s'amufoit à jetter des pierres dans tous' les jardins d'alen- 
tour, fans faire réflexion qu'il pouvoit MeflTer quelqu'un. 
M. Dubois s'en étoit apperçu, & lui en avoit fait de vives 
réprimandes, ert le menaçant de le châtier, s'il y revenoit 
jamais. Mais par malhem:, cet enfant ignoroit, ou n'avoît 
pu fe perfuader qu'il ne faut pas faire le mal, même lorf- 
qu'on eft feul, parce que Dieu eft toujours auprès de nous, 
& qu'il v6it tout ce que nous faifons. Un jour que foi\ 
père étoit forti, croyant n'avoir pas de témoins, & qu'aiiifi 
perfonne ne le puniroit, il remplit fa poche de cailloux, & 
fe mita les lancer de tous les côtés. 

" Dans le même tems, M. Vera^uil étoit dans fon jardin, 
avec Gafpard fon fils. 

*' Gafpard avoit le défaut de croire, comme Silveftre, 
que c'étoit afTez de ne pas faire le mai devant les autres, & 
que lorfqu'on étoit leul, on pouvoit faire tout ce qu'on 
vouloit. 

" Son perc avoit un fu'fil chargé pour tirer aux moineaux 
qui venpient manger fes cerifes, & il fe tenoit fous un ber- 
ceau pour les guetter. Dans ce moment, un dometlique 
vint lui dire qu'un étranger l'attendoit dans le fallon. H 
laifla le fufil fous le berceau, & il défendit exprefTjmcnt à 
Gafpard d'y tGUchei*. Gafpard fe voyant feul, fe dit à lui- 
même : Je ne vois pas le mal qu il y auroit à jouer un n^o- 
ment avec ce fufil. En difant ces mots, il le prit, & fe m^t 
hi faire lexercice comme un foldat. Il préfentait les armct^, 
TÔMÉ IL D ^^ 
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ii fe repofoit fur les armes : il voulut eflayer s*il fauroit 
auflî coucher en joue & ajufter. 

** Le bout de fon fiifil étoit tourné par hafard vers Je jar- 
din de M. Dubois. Au moment où il alloit fermer Toeil 
gauche pour vifer, un caillou, lancé par Silveftrc, vint le 
frapper droit à cet œil. Gafpard, d'effroi & de douleur, 
laifla tomber fon fufil. Le coup partit, &c Aye î Aye ! On 
entendit des cris dans les deux jardins. 

Gafpard avoitreçu une pierre dans l'œil, Silvellre reçut 
toute la charge du fufil dans une jambe. L'un devint 
borgne, Pautre boiteux ; Se ils relièrent dans cet état toute 
kur vie." 

Fabien, Ah ! le pauvre Silvellre ! le pauvre Gafpard !* 
<|ue je les plains ! 

M. de la Ferriere. Ils étoîent effe6livement fort à plaindre. 
Mais je fuis encore plus fenfible au malheur de leurs parens, 
d'avoir eu des enfans indociles & difgraciés. Dans le fond 
ce fut' un vrai bonheur pour ce deux petits vauriens, d'avoir 
eu cette méfaventure. 

Fabien, Et comment donc, mon papa ? 

M, de la Ferriere. Je vais te, le dire. Si Dieu n'avoît, 
de bonne heure, puni ces enfans, ils auroient toujours con- 
tinué de faire le mal, lorfqu'ils fe feroient vus feuls ; au 
lieu qu'ils apprirent par cette expérience, que tout le mal 
que les hommes ne voient pas, Dieu le voit, & le punit. 

C'eft d'après cette leçon qu'ils fe corrigèrent l'un & l'au- 
tre, qu'ils devinrent prudens & religieux, & qu'ils évitoicnt 
de mal faire dans la plus grande folitude, comme s'ils 
avoient vu s'ouvrir fur eux tous les yeux de l'univers. 

Et c'étoit bien auffi le deflein de Dieu, en les puniflant 
de cette manière, car ce bon Père ne nous châtie que dans 
la vue de nous rendre meilleurs. 

Fabien. Voilà Un œil & une jambe qui me rendront fage. 
Je veux éviter le mal, & pratiquer le bien, quand même 
je ne verrois perfônnc auprès de moi. 

Et en difant ces mots, ils arrivèrent à la porte de leur 
' rtàifon. 
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DRAME EN DEUX ACTES. 

Imité de V Allemand de M. Engel. 

Personnages. 

JeiÔME Guekin, laboureur. 

Nicole Guerik, fa femme, 

Colette, leur fille. 

Bakbe, mère d^Ifidore, 

Isidore, JUs de Barbe, 

Charles Guerik, Capitaine de Cofvalerie^ fils de 

Jérôme» 
fioNlFACB, Magifter. 
Un Siègent de recrues^ 
Des Soldats. 
Des Paysans. 

ha Scène efifms un bereeau^ devant la chaumière de Jérôme 
Guerijt, 

A C T E I. 

SCENE I. 

Jfidore, 

JE ne l'ai pas vue hier de toute la journée, II y a plus 
d'un an qtie je n'avois palfé un jour entier fans la voir. 
Que peut-il donc lui être arrivé ? Tout eft paifible dans la 
cabane. Ah 1 Colette, peux-tu dormir tranquille, lorfquc 
tu fais combien je dois îôufFrir ?.. ,Eft-ce qu'elle ne m'aime 
plus? Eft-ce qu'elle en aimeroit un autre que moi î* Ah! 
Colette, Colette! 

p ^ SCENE 
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JJîdore^ Colette* 

ColetÈe (en le contrefarfant.) Ah ! Ifîdorc, Ifidore ! 

Allons, me voici. 

Ijîr/cre, Vous voilà bien joyeufe, Colette ! 

Colette. Es-tu fâché que j'aie du plaifir à te voir ? 

ÎJîJcre, Vous n'en auriez pas eu hier, fans doute ; & 
c'ell ce qui vous a fait manquer au rendez- vous. 

Colttte, Eh bien, vas-tu me gronder ? Crois-ta que je 
n'aie pas autant fouAFert que toi ? 

IJidcne. Oh! c'eft-U bien vrai, Colette? Je fuis à pré- 
fent aufli joyeux, que j^étois fâché tout-à-l'heure. Mais, 
qu'cft-ce qui t'a donc empêché de venir ? 

Colette, Tu fats que c'étoit hier le premier jour du mois, 
' & que les lettres de mon frère arrivicnt toujours, fans man- 
.quer, ce jour- là. 

JJîiLre, Eh bien ? 

Coïttte. Je cours fur les quatre heures à la pofte voifine 
ipour chercher la lettre, la porter à mon père, & t'aller 
trouver. On me dit à la pofte d'attendre, & que le Cou- 
rier ne peut tarder. J'attends en m 'impatientant. Mon 
pere> inquiet de mon retard, arrive bientôt après. Au bout 
d*un quart d'heure furvient aufli ma mère. Pouvois-je les 
quitter ? Nous attendons eiKore. Le foir approche. On 
' nous dit que le Courier n'arrivera que dans la nuit. Nous 
nous retirons bien aiïïigés. Falloit-il laiflèr mon père & 
ma mère ié défoler tout feuls, pour courir après toi ? Là# 
voyons, { ouvoisje lefaire ? 

,ifuiv>'\ \oa ; tu .as toujours raifon. Je ne te gronde 
plus. jVJaib pourquoi ces airs d'impatience ? Où veux- tu 
.'donc aller ? 

Colette, Voir (î la lettre ell arrivée. Mon père & ma 
•mère font dans une inquiétude terrible. Ils aiment tant 
.^on il ^ e. & mon frère les aime tant ! 

'}rnic}\. rt toi, Colette, m'aimes tu bien auffi ? 

Cdctte. iMon frère qui n^étoil: que fimple Soldat, & qui 
iCft devenu Capitaine l 

IjMOic. Oui, Colette; mais.... 

Colette. 
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Colette. Qui a aujourd'hui cinquante, cent, deux cens 
Cavaliej-s à fes ordres. 

Ifidore. Il eft bien heureux, ton frère ! 

Colette. Qu'il doit avoir bonne grâce fur fon cheval, avco 
fon uniforme en or ! O^ ! c'cft une belle chofe, liidore,. 
que d*étre Capitaine ! Conçois-tu bien cela ? 

Ifidore, Hélas l je ne le conçois que trop bîen. Il va 
peut-être maintenant rougir de me voir entrer dans fa fa- 
^ mille,, moi qui n'ai ni uniforme en or, ni deux cens Ca- 
valiers à mes ordres* 

Colette^ Non, Ifidore, ne te rends pas malheureux par 
tes craintes. Mon frère horfore & refpe^e Pctat où mon 
i>ere a vécu foixante ans. C'cft l'état qu'il auroit eu lui- 
mcme, fî Ton n'étoit venu l'enlever à la chai rue. Il ne 
choifira pas dans un autre état un époux à fa foeur. 

Ifidore. Ah ! Colette, que tu me ravis ! 



SCENE IIL 



Jerêmey Colette^ Ifidcra 
\ déjà de retour? Où 

\ père, je ne fuis pas encore allée à la pofte. 
u reftes-là à jafer ? 



Jeromej. Es-tu déjà de retour? Où eft cette lettre? 
Voyons. 

Colette, Monj 

Jérôme, Et tu i 

Collette, J'allois partir. J'y cours de-toutes^nes jambes» 
Viens avec moi, Ifidore. 

Jérôme, Oui, c*eft- le moyen d'être bientôt de retour.. 
Allez enfemble; mais ne vousamnfez pas en chemin. Co* 
lette, tu diras, en pafTant, au Magiiler Bonifacc de venicr 
me lire la lettre que tu nous rapporteras* 



S c E N E vr. 

Jérôme, Que ce Courier me donne dé chagrin par {oa^ 
retardement î Je n*ai pu me tranquillifer de toute la nuit, 
ni confoler ma pauvre femme. Ah î mon cher fils, que ta 
tcndaefle nous caufe tour-à-tour de plailîr & d'inquiétude 1 
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SCENE V. 

JerCme^ Nicole. 

Nicole, Eh bien ! cette lettre ne vient donc point ? Je ne 
ikis quelle crainte me tourmente. 

Jérôme» Ne t'impatiente pas, ma chère femme, nous al* 
Ions recevoir de fes nouvelles. Nous le reverrpns bientôt 
lui-même, j*en fuis sûr. Ah ! je le demande tous le« 
jours u Dieu. 

Nicole, Il eu Soldat, mon ami: unjSpldat n*eft pas tôr 
un moment de fa vie. Combien cela me défole ! Souvent, 
lorfqu'on nous lit fes lettres, & que tu crois que je pleure de 
joie, c'cft de chagrin que je pleure. Il me vient en penfée 
que c'eft peut-être fa dernière. Et cet argent qu'il nous 
envoie toujours, je ne puis y toucher, que mon cœur ne fe 
ferre. C'efl avec cet argent, me dis-je à moi-même, que 
le Roi paie fon fang ; & nous, qui fommes fes père & mère, 
nous pouvons le prendre, & le dépenfer à nous donner nos 
aifes ! Ah ! mon ami, quand aurons-nous la paix ? 

Jérôme. On dit qu'elle eft déjà faite, & même que les ré« 
gimens s'en retournent dans leurs quartiers. 

Nicole. Ah ! fi c'étoit vrai ! 

Jérôme. Cela eft sûr, ma chère femme; tu peux y 
compter. Nous aurons la paix, «vant que nous nous en 
doutions. Et alors notre Chariot viendra en garnifon dans 
quelque ville voifine ; & nous, nous irons nous y promener 
une fois la femaine. 

Nicole (avec tranfport). Ah 1 deux, trois fois, mon ami ! 
Une fois n^eft pas aiTez. Quelle joie de le revoir ! Mais 
qui fait fi nous le reconnoitrons ? 

Jérôme. Ah ! je reconnoîtrai bien mon fils, peut-être. 

Nicole. En habit d'Officier« mon ami, tout galonné d'oo 
avec un ruban à la boutonnière, & une croix } 

SCENE VL 

Jer^Cy Niccki Bmiface. 

Bmiface. Bonjour, père Jérôme, bonjour, mcre Ni- 
cole? 

Jcrome. 
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' Jevâme ^ Nicole. Bonjour, notre Magiiler. (Ils U pun* 
nent par la main,) 

Bonifacc'YJti bien, vous avez donc reçu des nouvelles de 
votre iils? Où eft fa lettre ? que je vous la life ? 

Jérôme, Nous ne Pavons pas encore i:eçu«; & je fuis 
dans une impatience — 

Boniface, Je le crois bien ; quand ce ne fcroit que pour 
l'honneur de recevoir des nouvelles d*un Capitaine. ÎSIais 
comment diantre etl-il parvenu jufquea-la ? Je n'en fais 
rien, moi ; car vous m'avez foufflc fa dernière lettre, pour 
i-ous la faire lire par Monfieur le Bailli. 

Niai. Vous ne le favez donc pas, M. Boniface l Oh T 
conte-iui un peu cela, mon ami. 

Boniface. Oui, voyons, voyons. Contez-mot cela, pcre 
J^erôme. 

Jérôme^ Tenez, mon cher M. Boniface, roici ce que 
c'^ft. Dans la dernière bataille... .là...^rès de....je ne me 
fou viens jamais du nom ; tout fon régiment étoit culbuté ; 
la plupart des Officiers tués ou blefies ; mon fils avoit reçu 
un coup de feu ; mais il n'y fit pas attention. Il raflèmbLai, 
comme il put, trois cens hommes, (ervec plus de 'vi'vacité) 
\ts mena à rennemi, tomba deffus, le fabre à la main.. Il 
eut un cheval tué fous lui ; il s'en fit donner un autre, & 
il fortit du feu avec cinquante hommes. Son Général vit 
tout cela, le nomma fur le champ Capitaine, & lui donna 
la croix, en TafFurant qu'il auroit foin de fa fortune.-— 
Oui, Monfieur le Magifter^ c'cft comme je vous le dis ; 
voilà ce que mon fils a fait.. 

Boni/ace, Oh ! c'eft un brave garçon ! Je m^fen étois dé- 
jà apperçu, lorfqû'il étoit à l'école. Quand les enfans du 
village jouoient entre eux, c'étoit toujours Chariot qui 
menoit la bande : & lorfqu'ils avoient des querelles, c'étoit 
toujours lui qui frappoit le plus fort. — C'étoit déjà en lui» 
père Jérôme, Cela lui eft tout naturel. 

Jérôme (en riant), N'eft ce pas ? 

SCEIsTE VIL 
Jérôme^ Nicole^ Colette^ Boniface. 

Colette (encourant). Mon père ! mon père l voici la let- 
tre, la voici ! Voilà aufli votre argent du mois. Il y *^ 

douze écus. 

P 4 Jérôme. 
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Jérôme, Un louis, veux-tu dire ? 

Colette, Non, non, le maître de la pofle y a regardé à 
deux fois. Douze écus. 

Jtrome, Le bon Chariot î je peux bien vivre avec utt 
louis, peut-être. 

Colette. Et du vin encore, mon père ! Le Marchand de 
vin qui a un gros nez rouge-bJeu, s'eft trouvé en même tems 
que moi à la pofte. Il venoit de recevoir l'ordre de vous en 
livrer un panier tout plein. Ifïdore elt allé le chercher. 

Boni/ace. Un panier tout plein ? 

Jérôme, 11 y aura quelque chofe de cela pour vous, M. 
Boniface. Mais il faut, en attendant, que vous buviez avec 
moi le peu qui nous eft reflé du dernier, pendant que vous 
niA\^ lirez la lettre. Va, ma bonne femme, apporte-noug 
de ce vin, & trois verj-es, avec quelque chofe pour déjeu- 
ner. Ft toi, Colette, donne ici une table & trois chaifes, 
d.'pôche toi. 

Nicck ^ Colette (en s" en allant). Mais au moins, ne lifez 
pas fans nous, je vous prie. 

Boniface. Soyez tranquilles. Eft-ce que je fais lire à 
jeCnf. . ■ '\ 



SCENE VIIL 

ferCme^ Boniface^ Colette ' (qid n)a îlf vient). 

J<rome, Ouvrez toujours la lettre, M. le Magifter ; nous 
re la lirons pas pour cela. Je fuis pmirtant bien curieux de 
favoii re qu'il dit de la paix, & s'il viendra bientôt. 

Bw^a^e. De la paix, dites-vous? On en i^arle beaucoup; 
Risis je ne faurois le cioire. On cni-ôle toujours à force ; 
& ce matin mèn-.e, ne vient- il pas d'arriver u» Sergent 
avec quelques Soldais ? 

Jeroine, Pour recruter ? 

Boniface, Vraiment oui. Et s'ils alloîent vous enlever le 
prétendu de votre fille ? Prenez-y garde, père Jérôme, pre- 
nez-y garde ; c'eft un jeune drôle bien decooplé. 

Ciktîe (qui.ieft approchée pour éctuter). Oh ! mon Dieu ! 
que dites-vous, M. Boniface. 

'Jérôme, Ne crains rien; ma fille, tu fais qu'il eft ex* 
cm^pt. 

B<rJface. A la bonne heure. Mais ouvrons,... Quelle 

belle 
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belle écriture a votre fils ! Conune c'eft propre Sc.Mbk ! ' 
C'eft pourtant moi à qui il en a l'obligation. 
Cil crache Cs*- commence à lire.), 
" Mon tres-çjîer Pkre.*' 
Jérôme (avançant la tcte vers U Magîflér^ fçnr mieux en^^- 
tendre), O mon bon Chariot ! 

Buniface. " Comme la paix vient cTêtrc (Tgnéè, c'eftia. 
dernière fois que je vous écris du camp pour...."" 

Jercme, Dieu foitlouél Nous l'avons donc enfin la paix,.. 
Comme ma bonne femme va être bien-aile î 

Boni/ace (lifant), " Pour vous envoyer l'argent du mois 
que vous -avez bien, voulu.accepter." 
Jérôme é Oui, monjfils». 

Éoniface^ (lifani). . **" Ces jours paflcs, mon pcre, j'ai 
goûté. le plus grand plaifir que j'aie jamais eu de ma vie. 11. 
faut que. je vous le conte.'! 

Je\o7ne (avec joie). Ah ! voyons t voyons ! ' 
Boniface, " Moa Générai œe fit l'honneur de m'inviter. 
à fa table...,."' 

Jeromg, A fa table, mon- Chariot, à fa tablé .^^ Ah! 
comme ies autres auront ouvert de grands yeux ! Tous ce& 
grands officiers ! Eh bien, eh bien } 

Boni/ace.^* l\ s'entretint long-tems avec moi, & me. 
donna,' far ma conduite, beaucoup de -louanges que je ne 
racritepas. Enfin, il me demanda de qucllejoaifon j étois,.^ 
04J j'étois né, qui étoit mon peie .^" 

Jérôme (riant). Comment J. jtifqu'à s'informer de moi, , 
fon Général ! Eh bien, qu'eftrce qufil lui a répondu }. Oh ! . 
voyons vite, mon cher Monfieur Boniface.- 

B-niface (lifant). " Je lui dis le nom de notre village &: 
le vôtre ; que vous étiez un pauvre laboureur ; mais que : 
je ne vous changerois pas pour tout autre au roonde> maU 
gré votre état.*' 

Jérôme (levant les mains). Bonté divine l II mc femble • 
Pientendre. . 

Bon ff ace (lifant). '*' Mon Général fut touché dé mon-i 
amour pour vous.- Il prit le verre qu'il avoit devant lui, me r 
porta votre farîté en préfence de toute la table, en m'ordon- 
na nt xie vous le'faire.favoir, & de^vous aflurer de fa, bien-, 
veil lance-" 

Jérôme (fautant de joîe)x Ohî cela eft-il poflibl'», .Mon- - 
&eur Boîiifecel Son Général ! Quelque Pvincel 

D 5.-- Ssinifacc, . 
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Bont/ace. Oui, comme vous venez d'entendre, il a bu à 
votre fanté. 

Jérôme. (Il court^ hors lie lui-même^ vers la cabane ^ Ùf 
s'écrie J Femme! femme! îaîfle tout cela, ma cherc 
femme. Viens vite ! viens vite ! 

Niccle (de ^antérieur de la cabane), Qu'eft-ce que c'eft, 
mon ami ? 

Jérôme, Mais, viens donc, que je te Conte ; viens te dis« 
Je, viens donc. 

SCENE IX. 

Jérôme^ Bwiface^ Nicole» 

Jérôme (embrajfant Nicole), Ah ! ma bonne chcre femme, 
quel fils tu m'as donné ! 

Nicole (pofant/ur la toile le déjeuner^ dont le Magifter s^em^ 
fare^ (fans faire femblant de rien) . Qu'y a-t -il donc, mon 
cher homme? Je fuis déjà toute tremblante d'aife. Avons- 
nous .la paix ? 

Jérôme, C'eft bien autre chofe ! Oui, la paix ; & notre 
fils a dîné à la table de fon Général ; & fon Général s'eft 
informé de notre village & de moi ; & mon fils lui à répon- 
du que je n'étois qu'un pauvre laboureur; mais qu'il nenr^t 
changeroit pas pour tous les pères du monde. Ah ! je 
pleure de joie 1 Et là-deflTus, fon Général, a bu publique- 
ment à ma fantéy & m'a fait alTurer de fa bienveil* 
Jance. (Nicole frappe fes mains à plufieurs reprifes). Oui, 
ma chère femme, il faut à préfent que nous buvions à la 
fanté de notre Général. — Allons, toi, prends cela, femme ; 
& vous, notre cher maître d'école, prenez celui-ci, & moi 
celui-là. Choquons tous enfemble. (Ilote fon chapeau). 
Tous à la fois. Vive notre Général ! 

Bonifaie. Ma foi, il n'en boit pas de meilleur. 

Jérôme, Ecoutez donc, Monfieur Boniface ; il faudra, 
s'il vous plaît, que vous écriviez à mon fils, comme quoi 
j'ai pris ma revanche de fon Général ; qu'il le remercie de 
ma part, & qu'il i'affiire que j'aime de tout mon cœur. 
]Ny manquez pas, au moins. Il ne feroit peut-être pas 
mal de lui écrire à lui-même en droiture. 

Bonifaet. Bon ! Père Jérôme, y penièz-vous ? 

Nkole. Mais fi la paix tlH faite, mon ami > 

Jérôme» 
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Jérôme. Sans doute qu'elle eft faite, puifque notre fils 
nous J 'écrit. 

Nicole (avec tendreffe^ s^ appuyant fur le bras de Terome^ £s^ 
îaïffant éclater Ja joie).. Il retournera donc bientôt, mon* 
cher ami. Il ne manquera sûrement pas de venir nous 
voir. Nous le reverrons do ne enfin. 

Jérôme, Doucement, notre femme, nous allons entendre- 
tout cela. 

Nicole.. Ah! s'il pouvoit vemr avant le maj'iage de Co- 
lette, ce feroit un double plaifir. * 

Jérôme. Patience, patience, M. Boniface aura la bonté, 
de continuer. 

Nicole. Oui, oui, continuez, je vous prie ; peut-être 
qu'il nous apprendra quelque autre diofe. 

Boniface (Il cherche^ enfe raffeyant, où il en ef refté. Nî*^ 
cole paffe de fin cotéy &* lui prête attention). De m'inviter à- 
fa table ?..,.Où en fuisje refté P.....A votre fanté....En m'or- 
donnant...,Oui, c*eft ici. " En m'ordonnant de vous le 
faire favoir, & de vous aflurer de fa bienveillance. Il ne 
me fut paspoffible de me contenir davantage, tant j'étois 
émvL. Je m'éJançai de ma place, &....'* 

SCENE X. 

Jérôme^ Nicole^ Colette^ Boniface. 

Colette (fanglottant écriant). Au fecours ! au fècour»! 
mon père, les enrôleurs 1 

Jérôme. Comment ! qu'eft-ce qu'il y a } 

Nicole (courant avec inquiétude à Colette).. RemetS-tor 
donc, ma fille ; qu'eft-il arrivé ? 

Colette. Les enrôleurs rious enlèvent Ifidore^ ' 

Boniface. Qiioi ! Et le vin qu'il porte aufli h 

Nicole. O Dieu l quel malheur ! 

Jet-orne. De force, à préfent que le paix eft jfaite ? Il faut 
qu'il y ait quelque coquinerie la-deflbus. 

Colette. Mais allez donc, mon père ; voyez fi vous pour- 
rez le faire relâcher. Vous êtes aîiffi-bien fon père que le 
mien. Ce Sergent aura du refped pour vous, j>n fuis 
sûre. Toute le monde vous refpeéte. 

Jt rome. Innocente que tu es 1 comme, û tout lèi monde 
étoit de notre; village ! ^_ . 

©.6. âCENS' 



6o LE.BONFILS- 

S C E N E XL 

Jérôme^ Nicole^ Barhe, Boniface^ Colette. 

Bcuhe, Je n'en puis plus. Je fiils morte de douleur. 

Nicole. Ah ! que je vous plains, ma bonne mère Barbe r 
Au moins fi. notre fils étoit a préfent ici pour nous tirer de 
peine. 

Jérôme. Femmes, appaifez-vous, appaifez-vous ; le mal 
n'eft peut-être pas fl grand que vjous l'imaginez. Eft-ce 
qu'on anacheroit un fils unique de Ja charrue? Cela feroit 
jnoui. J'yvais. Je leur parlerai, 

Colette.. £t moi auffi, mon père, je vous fuis. Je prierai, 
je pleurcj:ai, je crierai, jufqu!à ce qu'on nousle rende. 

SCENE XII.. ^ 

Kicoley Bonlface, 

Nicole. Ah ! pourquoi. la vieilleflc ne me permeb-ellè paf 
de les fuivre ? Mais vous, Monfieur Boniface, vqus qu^^ 
parlez comme une harangue, que n'allez-vous leur en iin-. 
pofer ? 

Boniface. Non, non, mon devoir efl de m.'attacher aux 
phi s afiligés ; & je ne vous quitte pas. 

Nicole (avec inqu'ttur/e). Ciel! n*cntends-je pas déjà chi 
bruit dans le village ? poui*vu qu'il n'arrive pas de mal- 
heur à mon pauvre homme li Allez voir un peu, Monfieur 
le Magifter., 

Boniface. Y penféz-vous ? Moi, mof ? 

Nicole. Vous êtes un honame comme il faut, Monfieur ; 
un homme. fa vant. 

Boniface. Ouidà ; c*eft juftement le pis. Ces bourrus 
de demandent pas mieux que de tomber fur nous autres 
Savans. Mêlez- vous ^ vos livres, me diroient-ils, de par 
tous les diables. De moji côté, je fuis un peu vif; qui fait 
cequ'ilenarriveroit ? Non, non, i| faudroit n.'avqirjamais. 
fourre le nez dans la fcience.. 

NieolfK Y«is ôtesde nos amis, Monfieur Boniface, &. 
iK)US ne voulez pas nous fecourij- 1- 

^nifacf^ 
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Bonlfcce. Mais, foyez donc raîfonnabic, après tout, mcre 
Nicole. Songez donc à mon état. Je puis bien vous don- 
ner des confeils, des confolations en François & en Latin, 
tant que vous en voudrez ; mais des fccours, vou« fâvez 
bien que ce n'eft pas mon office ? 

Nicole. Je n'aurois jamais attendu cela de vous. £k 
bien, je vais tâcher de m'y traîner, moi. 



SCENE XIII. 

Emtface (/eul). 

Ouï, m'aller fourrer parmi ces jeunes drôles ! Je n'ai 
que vingt marmots dans mon école; & ces efpiégles me lu- 
tincnt toute Ja journée. Jugez, quand je ferois au miHtfU 
d'une troupe de grands pendards. Je n'aurois pas lu de 
verges pour leur en impofer.^ Je penfe qu'il vaut mieux 
achever cette bouteille, & finir en même-tems Jà lettre.... 
Je fuis curieux de favoir.... 

Cil verfe du vin dam/on verrr^ ^ commence à lire tcut bas). 

(Haut), 
Le 61 Ho ! ho ! c'étoit hier. 

fil ccntinue de lire avec emprejfement,) 
Le 7 ! Ah ! les voilà tous hors d'embarras ! 

(Il avale fort irin.} 
H n'y. a pas un inftantà perdre. 

(Il 'uerfe un^ féconda foi s duvn^ îd le h^it.) 
Je cours les i-appelier. 

(Ilverfe ^ hoit une troifimefois,) 
Les momens font précieux. 

(Il regarde à tr an) ers la bouteille -^ ^ vtyantqu^tl if^ 

refle plus, rien^ il ccuyt 'vers la porte^ en criant :) 

Jérôme ! Nicole ! Ils font trop loin - \h ne m'entendent. 

pas. Oh! cette nouvelle va ma réconciher avec Nicole. 

Quel dommage ce fcroit de fè brouiller avec ces bonnes 

Sens, qui viennent de. recevoir, un panier plein de. nectar 
e cette e;cceJLence.l. 
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A C T E IL 

SCENE L 

Jn-Qme^ Nicole^ TfiJore, Barhe^ Colette^ un Sergtntj des Sol^ 
datSy des Payfans* 

♦ 

Le Sergent (aux Soîdah.) 

QirONmc Temmenc; allons^ qu'efl-ce que ces piaiF- 
Jeries ? 

Les Pa^fans (Vun après Vautre),- Prendre Je dernier d'une 
famille !....\in fils unique |....Non, le Roi ne Tèntend pas 
comme cela....II ne fauroit le prétendre. 

Le Sergent, Vous avez beau dire,, vous auU'es manans». 
(frappant fur la poche) j'ai mes ordres ici, & cela fuffit. 

Les Payfans (Vun après P autre). Vosordres^! vos ordres! 
ï! n'y a rien de cela dans vos ordres....On n'a jamais donné 
©rdre de laifler un champ à l'abandon. 

Jérôme (faifantfigne aux Payfans'de fe taire). Ecoutez,, 
mon cher Monfieur, avec de bonnes paroles, on fait bien 
des chofes. 

Le Seygent. De bonnes paroles ? Je n'attends que cela* 
Voyons de quel poids font les vôtres ? 

Jérôme. Tenez, Monfieur Je Sergent, j'aime le Roî de 
tout mon cœur ; & fi je n'étois sûr que la paix fût faite, & 
qu'il fût hors d'embarras ; fi je le voyois tellement embourbé, 
qu'il eût peine à fe tirer d'affaire.... 

Le Sergent. Efi:-ce là tout ? Qu'efl-ce que tout cela fig« 
nifie ? 

Jérôme. Mais écoutez feulement, Monfieur le Servent. 

Le Sergent (s* appuyant fur la canne.) Eh bien ? 

Jérôme, Ce jeune homme ellle prétendu de ma fille j c'eff 
ut\ fils unique; mais, malgré tout cela, je ferois le premier 
à vous dire : Emmenez-le avec vous. Que peut-il avoir dt 
plus prefle, que d'aller fe battre pour fon Roi ? Prenez- 
moi aufli, vous dirois-je. Ma tête eft.déjà toute grife. 
Mon vifage eft couvert de rides ; mais je ne fuis encore ni 
aflez vieux, ni aiîèz caflfé pour ne pas me battre comme un 
autre. La gloire de mon fils m'a donné de la vigueun Je 
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roc battrai tant que je ferai en état de porter un fufi! ; 8c 
lorfque je n'en pourrai plus de vieiilefle & de fatigue, j'ex- 
horterai encore les jeunes gens qui feront à mes côtés, 
à fe comporter bravement. Si j'en vois quelqu'un qui ait 
envie de lâcher le pied, je me jetterai à travers fon chemin ; 
& il faudra, avant de pouvoir s'enfuir, qu*il paflè fur le 
corps d'un pauvre vieillard. Oui, fur mon ame, Mon- 
(ieur le Sergent, voilà ce que je dirois, û les choies en 
ctoient à cette extrémité. 

Le Sergent. Et moi, je dirois, vieux bon homme, que 
vous ne lavez ce que vous dites. 

Jérôme ( s" avançant tV un pas), Monfieur le Sergent, votre 
conduite pourroit vous coûter cher. Si vous faites Je maître 
avec nous, nousfaurons bien trouver le vôtre quelque part : 
& (1 j'écrivois à mon fils le Capitaine.... 

Le Sergent. Vous ? un fils Capitaine ? mais quand vous 
en auriez dix,, je n'ai autre choie à vous dire, fmon qu'il 
me faut Ifidore, ou de Targent. 

Jerme, Comment, Monfieur, vous prenez auifi de l'ar- 
gent ? & vous Je prenez des propres fujets du Roi ? 

Le Sergent, Moi, tout comme le Roi ; excepté que je 
prends la peine de le lever moi-même. Trente écus, ou il 
marchera. 

yerome. Trente écus? comment les trouver dans tout le 
village ? 

Nicole. Ah î Mr pitié, Monfieur le Sergent....' 
Le Sergent. Pitié ! Nous nous embarrafibns bien de la 
pitié, nous autres Soldats. Si vous étiez en pays ennemi 
donc, ce feroit bien pis. Là, il n'y a point de quartier. Il 
faut donner de l'argent, ou fes oreilles. 

Nicole. (treJfaiUant d^hiirreur). O mon Dteu! 
Le Sergent, Parbleu! le moyen de conferver de la pitié 
dans un camp. O* vous caffe bras & jambes comme rien ; 
on ne voit que cela tous les jours.... Enfin, je vous donne 
encore un quart-d'heure : après quoi, de l'argent, ou Ifi- 
dore. Marche. ( U fort a*vec fes Soldats). 

Colette. Donnez-moi le bras, mère Barbe, que je vous 
aide à le fuivre. Ah ! ne le quittons pas. 

Jérôme (aux Payfans). Et vous aufii, fuivez-le, mes 
am 1 s . C-^^-f ^^yfans fortentj . 
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Jérôme^ Nicole. 

Nicole, O mon Dieu ! quelle méchanceté ! N'aurons- 
nous jamais un jour tout entier de bonheur? 

SCENE IIL 

Jeromr^ Nicole^ Bcniface (ejlvffié),, 

Jejome» Vous nous avez donc abandonnés, Monfieur 
Boniface ? 

Boni/ace. Gomment dîantre ? Il .y a un . quart- d'heupe 
que je cours après vous. ' 

y^r£/;;;d-. Qu*y a-t-il donc de. nouveau? vous avez l'air 
tout joyeux.. Ignorez-vous qu'on ne veut pas relâcher Jfi- 
dore ? 

Boniface, On ne veut pas ? Ah ! on ne veut pas ? Oh ! : 
je faurai bien vous le faire rendre, moi. (Frappant fur la 
Itttte.) Le voici, . le voici dans, la lettre. 

Nicole, Dans la lettre ? Dans la lettre de mon fils ? 

Boniface, Oui, il y cftl Votre fils arrive aujourd'hui»;. 

Jérôme Aujourd'hui, Monfieur Bonifacô.? 

Boniface, Ecoutez, feulement. (Il Ut.) 

" Notre régiment, mon père, aaufli l'ordre dé retoiir- 
nerdansfes quartiers. Le fix du mois prochain, Tefca- 
dron que je commande pailèra devant \oH'^ village.'f* 
Voyez-vous, père Jercxnc, c'efl comme qui diroit hier* 

Jérôme. ElVil pofiîble ? Que me ditts-vous là ? 

Nicole. Hier } Se il n*eft pas encore ici ? r 

Boniface, Attendez^, attendez. . Ecoutez la fuite.-. 

(Il continue J î 

** .Au. plus tard, mon pere^ ce fera Iç fcpt.au matin. Et c 
comme alors je ne ferai éloigné que d'un quant de lieue de • 
votre village, je lai flerai mon efcaçlroo au Lieutenant, pour 
vous aller trouver. J'aurai at| moins leplaifir devons voir 
un inllant, vous &: ma bonne mère, & de vous embrafîer." 

Jérôme (avec vivacité.y Oh ! quel plaifir ! 11 vient doncl : 
Jic vais îLu-deyaatde.lui, notre.chcre femme; j ii-ai jufqu'à , 
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Ja prairie. Je veux l'appeller, lui Wndrc les bras ; je veux 
lui crier, du plus loin que je Je verrai : Mon fils! mon cher 
aisl 

Nicole. Ne me quitte pas, mon ami ; comment pourrais* 
je te fuivre, moi qui fuis Ci foible? Faut-il qu'il imagine 
que je Taime moins que toi ? 

Baniface, Oui, oui, reliez, père Jérôme* Donnez-moi 
feulement vos douze écus ; donnez vîte. 

Jérôme. Pourquoi donc, mes douze écus ? 

Bcniface, Pour retenir Je Sergent, fous prétexte d'un à 
compte des trente écus qu'il demande. Et lorfqu'enfuitc 
votre fils viendra.,.. 

y trône. Fort bien. Les voilà, Monfieur Bonifiace. Cou- 
rez, voyez ce que vous pourrez faire. Car, moi, je ne puis, 
en ce moment, penfer qu'à mon fils. ' 

( Boniface fcrty en durant») 

SCENE IV. 

Jerime^ Nicole. 

Nicole. Au moins, ne t*en vas pas, mon ami, je t'en 
prie. Je ne faurois relier après toi. Il vaut mieux que 
tu montes fur cette petite colline. Tu le verras encore plu- 
tôt de là. 

Jérôme. Tu as raifon, ma femme. Ah ! tout mon (kng 
me bout dans les veines d'impatience & de plaifîr. 

Nicole (pendant que Jc.ome monte fur la couine). 11 revient 
donc, enfin. O Ciel ! il revient, pour la première fois, 
après tant d'années fi longues! Ah! comme lé cœur me 
bat l J'ai eu une grande joie, quand il efl venu a» monde; 
mais celle-ci ell plus grande encore. (Elle crie à Jérôme :) 
Eh bien, mon cher homme, ne vois-tu rien ? 

Jérôme (fur la pointe des pieds^ Ùf tenant fa main fur fes 

yeux). Pas encore, ma chère femme ; le foieil m'éblouit. 

Nicole (allant vers la colline). Pourvu que nous ne nous 

foyons pas réjouis mal-à- propos. Defcends un peu, & don-^ 

ne-moi la main pour monter. Je fuis sûre que je le verrai 

de plus loin que toi. 

Jérôme, Quel nuage de poulfiere ! Ell-ce un troupeau ? 
Non, je vois reluire des armes. Les voici qui viennent par 
la montagne, les chevaux les uns contre les autres. Ce font 

eux," ma chère femme, ce font eux. ^^. , 

' Nicole. 
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Nicok. Et notre fils? 

Jerwne, Il ne fauroit être bien loin. 

Nicole, Attends, attends. (Elle i" efforce tn vain rie monter 
fur la cMne) , 

Jérôme. Mais qui cft-ce qui vient vers nous au grand 
galop ? Il cnti*e dans le village. {Jérôme jette /on chapeau m 
ratr.) Femme! femme! le voilà qui wute à bas de foa 
che^«al. C*eft notre Chariot. 

Nicole. Oh ! bon Dieu ! Je fuis toute hors de moi ! Il 
fout que j'aille à fa rencontre. {Elle court n/èrj le chemin^ eut 
teni/ant/ef ^rat. Oh eHttHdcei tris répété i) Mon fils t Ma 
roere ! 

SCENE V. 

Jertme^ Nicole^ Le Capitaines 

Le Capitaine (entrant dans le moment ou Jérôme vient de 
de/cendre.) Mon digne &r refpeétable père î 
(Ils fe jettent dans les bras l'un de l'autre,) 

Jérôme. Ah! mon fils! {Uembraffent une féconde fins, \ 
Encore une fois, mon fils. C'eft à préient que je m'apper- 
çois que je n'ai plus- mes forces. Je ne faurois te lerrer 
dans mes 43ras comme je le voudrois. Mais mes larmes te- 
difent ce que je ne puis t'exprimer. Tus as un perc rc- 
connoiflant. 

Nicole {lui mettant une main fur V épaule, ^tenant de Pam^ 
jreunedesjiennes'). Oh !^ pour cela, oui, mon fils; & une 
mère qui ne Teft pas moins. 

Le Capitaine. Que me parlez vous de reconnoiflance ? 
Mes chers parens ! eft-ce donc vous qui m'avez des oblU 
gâtions ? 

Jérôme, Paix, mon cher fils. Je veux le dire devant 
toi;t le monde, que tu m'as bien plus rendu, que je ne t'ai 
donné- Tu fais toute ma confplation, tout le bonheur de 
ma vieilleflè. C'eft toi qui me fais vivre, qui prolonges 
mes jours. 

Nicole, Tu nous fais mille plaifirs, que je ne faurois te 
rendre. 

Le Capitaine. Et ne font-ce pas les plus grands plaifirs 
que je puifle me faire à moi-même ? Mon bonheur en feroit- 
ii un, fi voti'C tendrefie ne tous le faifoit partager avec moi ? 

Oui, 



LEBONFILS. 67 

Chil, croyez-moi» mes bons, mes chers parens, je n'ai 
jamais ceHTé de penfer à vou$, de rapporter tout à vous* 
Lorfqull m'eft arrivé quelque chofe d'heureux, je me fuis 
fort peu foucié de l'avantage qui devoir m'en revenir. Le 
plus gi'and plaiûr que j'en reflèhtois, c'étoit de penièr à 
celui qui vous en auriez. Mais de tous ceux que j'ai 
goûtés dans ma vie, il n*y en a jamais eu défi grand, de û. 
touchant pour mon cœur, que celui dont je jouis en ce mo- 
ment, où je vois vos yeux remplis de larmes. (Leur prenant 
la main à chacun^ ^ les regardant tour-à-tour.) O mes hon- 
nêtes parens ! je ne faurois me raflafier de vous voir.— Mais 
remettez- vous, remettez-vous. Je ne puis m'arrêtcr long- 
tems. Que faites vous? Comment paiTez-vous votre vieil- 
ieflè? Comment vivez-vous? Où eft ma {œur, que je 
n'ai connue qu'au berceau ? Faites-la-moi voir. 

Jérôme, £lle nous donne bien de la confolation ; & nous 
allons la marier, û tu l'approuves. Je cours te la chercher» 
mon fils. J'y cours. \Se retournant^ aprh avoir fait quel* 
ques pas.) Mais je fub fi troublé....!! huit que je te diib 
auparavant... 

Nicûle, Sans toi, peut-être, elle alloit devenir bien mai« 
heureuiè. Son prétendu, mon cher fils.... 

Jérôme. Il vient de nous être enlevé par un Sergent, qui, 
hcureufemcnt, efl encore ici. Il attend, pour le délivrer, 
trente écus qne je lui ai fait promettre, efpérant qœ tu 
altois venir. O quel bonheur que tu nous fob arrivé 
aujourd'hui! 

• Le Cafitaine. Allez, allez, mon père, tâchez de l'attirer 
dans ce heu, fans lui dire que j'y fois. N'en dites rien non 
plus à ma fœur. 

Jérôme. Bonne Dieu ! Comment pourrois-je m'en tenir? 
J'aimcrois bien mieux crier à tous ceux que je rencontre* 
rai ; Il eft ici l il cfl ici ! (Il fort.) 



SCENE VI. 

Nicole^ Le Capitaine. 

Le Capitaine (regardant tout-au-tour dejut^ l^ prenant en* 

fuite fa mère par la main.) Que ce féjour efl chai'mantl Ce 

n'eft que dans ce moment que je reconnois le lieu de tna 

haiffance \ Voilà la cabane après laquelle j'ai tant fo^piré | 
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Voici Tcndrôit où nous nous afTeyions fur la verdure avec 
nos voiiins dans 1rs belles foirées d'été ? Voilà encore cette 
colline que j'avois choifîe pour mes jeux ! O douces années 
de mon enfonce ! De tout ce que je vois ici, ma mère, il 
n'y a rien qui ne me rappelle quelques marques de votre 
tendrefle. Maïs quoi î vous ne me dites rien f 

Nicole, Ma joiç eft trop grande, mon cher îih^ elle ne 
fauroit fortir de mon cœur. Je voudrois être feule, &• 
pouvoir pleurer tout à mon aife. D'ailleurs auffi je penfe... 

Le Capitaine* *Ne vous contraignez pas, ma mère ; qu« 
voulez-vous dire? 

Nicole. Que tu n'es plus notre égal à préfent ; que tu es 
trop âU-deflli3 de rtous* 

< Le Capitaine» Moi, trop aU-deHiis de vous I Oh! étouf- 
fez cette penfée ; les liens que la nature a foniiés entre 
nous, ne font- ils pas les plus tendres-? Xe doivent-ils pas 
m'ctre toujours facrés ? Ne fuis-je pas bien sûr qu'il ny a 
pas de cœurs au monde auxquels je fois auffi cher qu'aux 
vôtres? £t le mien, ne doit-il pas vous être plus attaché 
qu'atout autre dans l'univers ? {IlVembraJ/e.) Ah! croyez, 
ma mère, que je vous aime toujours auffi vivement, auffi 
tendrement que jamais. 

Nicole, Oui, je te crois. Aufli l'ai-je bien mérité. Je 
ne penfe qu'à toi. Je ne rêve que de toi. Combien de 
nuits j'ai palTées auprès de ton père à me défolrr ! Je crai- 
gnois jtoujours de ne plus te revoir avant de mourir. 

SCENE VIL 

Nicole^ Le Capitaine^ Coidte, 

Colette {courant à fa mer e^ fans voir le Capitaine). Qu'eft- 
ce que c'eft donc, ma mère ? Savez-vbus pourquoi mon 
père m'a commandé de courir ici ? {Appercevant le Capi- 
taine ii^un air craintif) Ah ! un Officier î 

Le Capitaine {bas à Nicole), Ma mère! eft ce là ma 
fœur ? 

{Nicole lui fait fgne^u' oui. Il 'Oa peur Vembrajfer,) 

L'aimable phyfîonomie ! 

Colette {fd lUfendant), Fi donc, Monfieur l'Officier ! 

Nicole {à Colette), Comment, Colette, à ton frère ? 

Le Capitaine {à Nicde)^ Quels grands yeux elle me fait ! 

{à Co^ 
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{à Colette.)' Oui, Colette, tonfrcre; & je me tfattc que 
c'ell ton frère chcri. 

Colette, Quoi ! ma mère, ce bel Officier, c'eil mon frère 
Chariot ? 

Le Capitaine {en Vembrnjfant) . Quelle aimable naïvetc ! 

Colette {ccurafittQutejiycu/eversfa mère). Ah! ma mere, 
nous n'avons doue plus rien à craindre, ifîdore eft à nous. 



SCENE VIII. 

Jero/ne^ Nicole^ Le Capitaine , Bmi/afe^ Barbe y Colette^ 
JJidore^ Le Sergent^ Ùf quelques Payfans. 

Jerctne {montrant fin fils) , Tenez, Monûeur le Sergent, 
voilà celui qui vous paiera les trente écus. 

Le Strgent {confierné). Que vois-je? un Officier! {Il ute 
Jbn chapeau avec re/peSi), 

( Ccletfe court à Ifitkre, Les Fayfans tantôt fe regardent 
les uns les autres ^ tantôt regardent le Capitaine^ ^ fie don- 
nent à entendre que c\ft le fils de Jérôme.) 

Jercme. Oui, c*eft lui, mes enfans, c'eft mon fils. Ré- 
joui fïez- vous tous avec nioi.— Comment pourrois-je feul 
fuffire à ma jore ? 

Le Capitaine {au Sergent). Vous avez ufé ici de violence, 
mon ami. Où font vos ordres ? 

Le Sergent {les lui remettant d"* un air troublé). Les voici, 
Monfîeur le Capitaine. 

.X<? Cf7^/V^z/«^. De quelle compagnie êtcs-vous? 
-»Lf. Sergent. De la compagnie du Capitaine Martîneau. 

Le Capitaine {après avoir regardé' les ordres.) Et vous 
'X)feZ'prodtiire de pareils ordres? Jeconnois votre Capitaine, 
& je vous connois auffi, vous. Quel étoit votre projet ? 
D^extorquer de l'argent des fujets du Roi, & de profiter en- 
suite du voillnage de la frontière pour dtferter ? 

Le Serger.t {d'un airfiuppUant)'. Monfieur.le Capitaine ! 

X,e Capitaine. Taifez-vous, mifcrable. Vous avez abufé 
du noble état de foldat. Vous ne l'avez regardé que comme 
un privilège qui vous donnoit la facilité d'exercer plus li- 
brement V05 brigandages. Il cil tems que vous en receviez 

lechutiment. 

{Aux 
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{Aux Fc^fans qui font aufinddu théâtre,) 
Ayez foin de le garder jufqu'à nouvel ordre. Arrêtez 
auffi fcs complices, & conduifez-les avec lui chez le Juge. 
{Quelques-uns des Pékans emmènent le Servent), 

SCENE IX. 

Jerime^ Nicole^ Le Capitaine^ Boniface^ Barle^ Colette^ 
ifidore^ 6* quelques Pajfans, 

Le Capitaine. Approche, ma chère fceur. Eft-ce là ton 
prétendu ? Il eft d'une jolie tournure. Je (kis gré à Co- 
ktte de fon choix. 

Colette {en rou^Jfant). Oh! je le crois bien! N'eft-il 
pas vrai, mon frère i 

Ifidore, Quoi ! Monfieur le Capitaine, vous voulez bien 
rapprouver ? moi qui ne fuis qu'un laboureur ! 

Le Ci^itaine. Et qu'étoit mon père ? n'es-tu pas né 
d'honnêtes parens ? 

Nicole (lui prifentant Barhe). Oui, mon fils, voilà fk 
mère Barbe ; c'efl la plus brave femme de tout le canton. 

Le Capitaine. Que je l'cmbralTe & la félicite. Mes en- 
fans, je ne ferai pas tout-à-fait heureux, fi je ne fuis de vos 
noces. Je me charge de tous les frais. 

Barbe & Jfidore. Ah ! Monfieur le Capitame ! 

Le Capitaine, Mais n'apperçois-je pas là Monfieur Bo- 
niface ? 

Boniface (s' avançant) » Oui, Monfieur le Capitaine, prêt 
à vous fervir. 

Le Capitaine, Eh ! c'eft ma plus ancienne connoiffanct. 
{Il lui tend la main). Je me reproche de Ta voir fait un peu 
enrager autrefois. 

Boni/ace, Oublions le pafi^ ! le préfent m'efl trop hono- 
rable. Monfieur le Capitaine, favez- vous bien oue c'eft 
moi qui leur ai lu toutes vos lettres ? J'ai répandu votre 
gloire dans tout le pays. Vraiment il m'en revenoit un 
peu auffi pour ma part. 

Le Capitaine. Oui, Monfieur Boniface, je le reconnoîs 
avec plaiûr. Vos infhuétions ne m'ont pas été inutiles 
pour mon avancement. 

Boniface (lui fait une inclination pédantefque^ ^ fi relevé 
en fi rengorgeant). {A part.) Qui croiroit que j'ai donne 
le fouet a un Capitaine ? 

. Le 
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Le Capitaine. Mon pere« tous ces honnêtes geni font- ils 
<de ce hameau ? 

Jérôme. Oui, mon fils; ce font nos voifins. Ils ont tous 
eu bien des foins pour notre vieiJleflè. 

Le Capitaine, Je vous en remercie, mes bons amis. 

Les Payfans (s* approchant familièrement). Le brave Mon- 
fieur \ Il ne nous méprife pas. Soyez mille fois le bien 
venu, Monfiear le Capitaine. Nous avons toujours, eu 
bien du plaifir, quand nous avons appris de vos nouvelles. 
(Le Capitaine prend chacun d'eux par la main.) 
Jérôme, Tout ce que je vois de toi, mon cher fils, m'en- 
chante, ic me fait croire le bien que j*en ai entendu dire. 
Tu t*ts sûrement toujours comporté en honnête homme 
dans ton métier de Soldat. 

Le Capitaine, Toujours, mon père. C'eft à vos leçons 
& à celles de ma mère, que je le dois. Il n'y a aucun en- 
droit dans le monde où l'on puifle maudire ma mémoire. 
Mais je, me flatte qu'il y en a pluûeurs où on la bénira. 
(Il regarde à fa montre,) 

Mais mon tems efl écoulé. Il feut que je vous quitte, 
mes chers parens. 

Nicole, Quoi î déjà ? déjà ? 

Jérôme, Encore un moment. A peine avons-nous eu le 
tems de vous regarder. 

Le Capitaine, Il faut abfolument que je rejoigne la 
marche. Soyez bien periiiadés que mon cœur feul fuffiroit 
pour me retenir, fi mon devoir ne m'appelloit ailleurs. 
Mais oférois-je vous demander une chofe, avant de vous 
quitter. 

Jérôme Isf Nicole. Tout, mon fils, tout. 

Le Capitaine. Eh bien, mes chers parens, venez vous 
établir chez moi. Difpofez de ma maifon, comme vous 
difpofez de mon coeur. Ne vivons plus f^parés. Que tout 
ce que j'ai foit à vous. 

Jérôme &f Nicole. Mon cher fils 

Le Capitaine. -Vous héUtez? Ah ! il faut que votre con- 
fentement foit tout-à-fait volontaire. Ce ne feroit pas un 
bonheur pour moi, dès que ce n'en feroit pas un pour 
vous. 

Jérôme. Ecoute, mon cher fils ; nous fommes vieux, & 
nous attendons la mort. LaifTe-nous mourir ici, où nous 
avons vécu. LaifTe-nous mourir dans cette cabane, qui nous 
cft Çi chère : c'eft dans cette cabane que tu cil né. Pourvu 
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que tu nous y Viennes voir fouvent, c'cft tout ce que nous 
demanaons. 

Le CapitaÎM. Oh ! sûrement, sûrement, mon père. 

Nicole. El nous, mon cher fils, nous te rendrons tes vîfites. 
Ce fera autant de jours de fête pour nous ; & pendant tout 
Je chemin, nous remercierons le Ciel de nous avoir donpc 
un tel fils. 
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MONSIEUR d'OrviJle ayant un jour furpris fa fille 
Agathe fort occupée devant fon miroir, ils eurent^ 
à ce fujet, l'entretien fuivant. 

M, d'Orville. Te voilà bien pareé, Agathe ; tu as fans 
doute des vi fîtes à recevoir, ou à rendre ? 

Agathe. Oui, mon papa ; je dois aller paflêr la foîréc 
chez les X)emoifelles S. Aubin. 

M. d^Orvilk. J*ai cm que tu alloîs figurer dans quelque 
cercle de DuchefTes. A quoi bon toute cette parure pour 
des amies que tu vois tous les jours ? 

Agathe. C'eft que, mon papa, c'eft que..... lorfqu'on va 
chez les autres, on ne doit pas être en dcfordre, comme oa 
l'eft chez foi. 

M. d'Oi-vilîe. Tu es donc ordinairement en dcfordre 
chez toi f 

Agathe. Oh î non ; maïs vous fentez que cela doit faire 
une différence. 

M.d'Orn)ille. J'entends: tu veux dire qu'on doit être 
Im peu mieux arrangée. Mais il m'a femblé, en entrant, 
que tu t'occupois aufli du foin de ta mine & de ton main- 
tien. Ton miroir te dit-il que tes études t'aient réuffi ? 
(Agathe haijje lesyeux^ Isf rcvgit.) Quel elt donc ton deflèin ? 

Agathe. Mon papa, c'eit qu'on n'eft pas fâchée de plaire, 

& fur-tout, qu'on ne veut pas fe moutier d'une manière 

à faire peur. 

M. d*Or<viUe. Ha ! ha ! il dépend donc de nous de plaire, 
ou de faire peur ? 

A^a he. Non pas tout-à-fait. J'entendois par-Ku.... ce 
qu'on entend ordinairement par «ire peur. 

J/. d'OriHh. 
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M, iPOrvtlU. Je fcrois bien-aifc de rapprendre. Cela 
peut me fervir auffi à moi. 

jigatbe. Mais, par exemple, lorfqu'on cft criblé de 
petite-vérole, qu'on a le nez épaté, la b*udie trop fendue, 
& Tes yeux chaÎTieux. 

M. 'd*Orville. Grâces à Dieu, tix n'as aucune de ces dif- 
formités, & tu as même une phyfionomie alTez drôle. Que 
te faut-il de plus pour ne pas être à faire peur, & pour 
plaire généralement ? 

jAgatht, Ah ] mon cher papa, je ne fais comment cela fe 
ikit ; mais il y a dans le nombre de mes amies des mines 
fort joKes qui ne me plaifent guère. Il y en a d'autres, au 
contraire, qui me {âaifent beaucoup, quoiqu'on ne les 
trouve pas jolies. 

M, d'Or'ville. Peux-tu me faire confidence de tes fcnti- 
mens? Fais-moi-d'abord connoître celles qui font d'une jolie 
figure, & qui cependant n'ont pas le bonheur de te plaire. 

Agathe. Cela eft aifé. Je vous nommerai d*abord Ma- 
demoifelle Blondel. Elle a un peau fine & blahche comme 
la peau d'un œuf, des yeux bleus, une bouche vermeille ; 
mais elle a des ain penchés qui la font paroître plus petite 
qu'elle ne Teô en effet. Elle tourne la tête fur Ion épaule, 
de manière à fe démonter le vifagc ; elle traîne fes fyllabes 
fi lentement, que fes paroles femblent ne pas tenir enièmble ; 
& elle vous regarde en parlant, comme fi elle attendoit votre 
admiration pour fes fentences. Je vous nommerai enfuite 
MademoifeÛe Armand, l'aînée, qui paflc pour la plus belle 
de la ville ; mais elle a une mine fi fiere & ^ raillcufe, que, 
lorfque nous fommes raifemblées, »nous ne pouvons nous 
ôter de l'efprit qu'elle nous méprifè, ou qu'elle fe moque de 
nous. Pour Mademoifelle Durand, la jolie brune, elle a 
un maintien fi décidé, & un ton fi tranchant, qu'un garçon 
rougiroit.... 

M, d'Orvilk. Doucement. De ce train-là, nous irions 
bientôt à la médifauce. Nomme-moi plutôt celles qui, fans 
être jolies, ont fu trouver grâce à tes yeux. 

Agathe. Vous connoiCez bien Emilie Jânfin ? La petite- 
vérole l'a cruellement maltraitée ; il lui en eft même refté 
un tache for l'oeil gauche. Malgré cela, elle a une figure 
fi agréable, qu'on croit y voir la bonté, la douceur & la 
complaifance. La cadette Armand louche tant foit peu, 
parce que, dans fon enfance, on lui a mis une efoece de 
paravent furies yeux, qu'elle a eu rouges pendant plus d'un 
an. Elle regarde à droit pour yoir ce qui eft à gauche. 
TOME IL E ^^ 
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£li bien, on s'y accoutume, & nous Taimons toutes à la fo* 
Jîe ; elle a tant de vivacité, tant de gaieté î 

J/. (rOrvilh\ Tu le vois : les avantages extérieurs, & 
pour m*exprimer avec plus d'étendue, une peau blanche & 
douce, des belles dents, un nez bien tourné^ une bouche 
vermeille, une taille fine & dégagée ; en un mot, toutes les 
beautés de la Hgure ou de la perfonne ne fuHîfcnt donc pas 
\niiqucment pour plaire ? Il faut encore une phyfionomie 
'heureufe, &: des manières engageantes. 

Agathe, Très-certainement, mon cher papa ; car autre- 
ment je ne ikurols expliquer con^ment des perfonnes me 
plaifent, qui ne font ni jolies, ni d'une belle taille, & com- 
.ment d'autres me déplaifent avec tous ces avantages. 

M, d'Orville. Maispourrois-tu me dire pourquoi les pre- 
mières ont quelque choie dans la phyfîonomie qui nous flatte 
plus agréablement que les traits réguliers des (econdes ? 

Agathe. .Parce qu'apparemment on y découvre quelques 
marques du caraélere, & que l'on eft porté à croire que 
ceux qui ont un air de bonté dans les traits de la figure, 
4loivent avoir ua bon cœur. 

M. d^Orville, Lorfque tu étois devant ton miroir, tu 
'cherchoîs fans doute à donner à ton vifage un air de bouté, 
pour qu'on imaginât que tu as aulTi de la bonté dans le ca- 
ractère ? 

Agathe, Ne vous moquez pas de moi, mon papa, je 
yous prie. 

M. d'Orvtlk, Ce n'eft pas mon delTein. Mais tu me 
<lifois toi-mcme tout-à -l'heure que tu voulois plaire, & tu 
corivenois que ce moyen eft le plus sur pour y parvenir ? 
Agathe, Certainement, oui. 

iV. ei^Orviîîe. Mais crois-tu qu'une pareille mine ne 
puifTe pas ctre trompeufe, on qu'on puirfe fe donner le ta- 
leat de plaire, & le dépofer enluite ù fa volonté ? 

Agathe, Je le crois, mon papa ; car je vous ai entendu 
d«e cent fois à vous & à d'autres perfonnes: Je n'aurois 
jamais cru de cette petite /ille qu'elle eût une phyfionomie 
fi menteufe. Cet hommei Tair de la probité même, & il 
nous a trompés. Cçlui-cVou celui-là lait {\ bien compofer 
ion vifage, qu'on jureroit qu'il polTede toutes les vertus. 

M, d'Of ville. Mais étoit-il alors queflion de perfonnes 
que nous euffions vues long-tems, fouvent, ou de bien près. 
Agathe, Ah 1 je ne fais pas. 

M. d'Orville, Ce faux jugement ne pourroit-il pas auffi 

provenir 
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provenir d'un manque de fagacité, ou de ce qu'on n'a pas 
afTez remarqué il ces perfonnes ont toujours eu la même 
phyfionomie, ou (i elles ne l'ont prife feulement que dans 
telle, ou telle oc(^lion ; ou enfin, fi tout, en elles, parle 
& agit d'après le même fyftème. 

Agathe. Que voulez vous dire, par-là, mon papa ? 

M. d^Orv'tlle. Si tout s*accorde bien, la figure, les yeuv, 
le fon de la voix, tous les trait» du vifage, que rien ne fe 
démente & ne fe contredife. 

Agathe, Oh ! voilà bien des chofes pour faire attention a 
tout cela ! Je croirois cependant que ii je voyois quelqu'un 
long tems, & fou vent, & que j'apportafle bien ae l'atten- 
tion à cet examen, je ne pourrois pas m'y tromper. 

M. d*Oi-viUe. Pauvre enfant ! ne t*y fie pas. 

Agathe, Mais au moins, je penfe que je puis bien voir 
dans mes amies ce qui efl aftè<flc, ou ce qui eft naturel. 

M, d'Orville, Ainfi, tu crois être afls?z inilruite dans l'art 
de fe contrefaire, & avoir aflez de pénétration & de juge- 
ment pour diftingaer, fur un vifage, la vérité de Thypocri- 
fie ? En vérité, je n'en aurois jamais tant attendu d'une 
tête û légère. 

Agathe, Oh ! j'ai bien remarqué dans Mademoifellc 
Blondel, que fa petite bouche, fes grands yeux, fes tours 
de tête, & fa voix traînante, ne font pas naturels ; &, au 
contraire, que la mine fiere & raoqueufe de Midemoifelle 
Armand l'aînée, & les manières libres & hardies de Ma^ 
demoifelle Durand, n'ont rien d'afFeélé, parce que Tune eft 
réellement vaine & dédaigneufe, & l'autre impudente. 

M, d*Orville, Peut-être ne font-elles pai encore aflêz 
avancées dans l'art de prendre une phyfionomie étrangère? 
Quoi qu'il en foit, tu penfes que nos averfions & nos pen- 
chans, nos vertus & nos défauts fe peignent fur notre vi- 
fage, & qu'on peut lire fur les traits d'une perfonne, comme 
dans une livre, ce qu'elle eft au fond de fon cœur ? 

Agatfje, Pourquoi pas ? je n'ai encore vu aucune perfonne 
colère, avec une phyfionomie douce; aucune perfonne en- 
vieufe, avec une phyfionomie riante; aucune perfonne d'un 
caraélere dur, avec une phyfionomie tendre. Voyez feule* 
ment notre voifine, Madame de Gernon, de quel œil elle 
regarde les gens, comme fi elle vduloit les dévorer, & comme 
elle parle d'une voix grondeufe. Toutes les fois que 1^ 
vieille Demoifelle d'Angennes vient* chez nous, & que 
maman a compagnie, regardez bien cpmme fes yeux tour- 
nent autour d'elle, pour voir fi quelque femme a quelque 
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chofe de nouveau, ou de brillant dans fa parure, & dequd 
aire de jalouûe elle la parcourt toute entière, de la tête aux 
pieds» comme û elle fouffroit de fon bonheur. 

M, d^Orville, Franchement, on ne rifque pas beaucoup 
\ juger fur leurs vifages, que l'une eft envieufc, & l'autre 
colère. Cependant, ne pourroit-il pas arriver quelquefois 
que le nature eût donné, avec des incUnationj? perverfcs, 
«me figure prévenante, ou, au contraire, des traits igno- 
bles, avec un cœur généreux ? 

jigatbe. Je n'en fais rien. Maisj'aurois de la peine à le 

M. d^Orvitte, Et pourquoi donc ? 

Agathe, C'eil que l'on voit à la figure d'une perfbnneii 
'elle eft foible ou robufle, faine ou maladive ; & qu'il, doit 
«n être de même du caraélere. 

il/. d^OrvUk, Je vais cependant te citer deux traits hi- 
iloriques, qui Semblent contiarier tes idées. 

Une homme, nommé Zopire, très-habile Pbyfionomiftc, 
fe piquoit, d'après l'examen de la conformation & de la fi- 
j^ure d'une perfonne, de diftinguer fes mœurs 8c fespaffions 
dominantes. Ayant un jour confidéré Socrate, il jugea que 
<e ne pou voit être qu'un homme d'urt'mauvais efprit, & 
iivré à des pencbans vicieux, dont il nomma quelques-uns. 
Alcibiade, l'ami & le difciple de Socrate» qui connoiiToit 
tout le mérite de fon maître, ne put s'empêcher de rire du 
jugement du Phyiionomifte, & de le taxer d'une profonde 
ignorance. Mais Socrate avoua qu'il avoit réellement reçu 
de la nature des difpofitions à tous les vices qu'on venoit de 
lui reprocher, & qu'il ne s'en étoit préfervé que par les 
efforts continuels de fa raifon. 

Ëfope, cet efclave doué de tant d'efprit, étoit fi hideux 
If fi contrefait, que lorfqu'on Texpofa en vente, aucun de 
ceux qui l'eurent envifagé, ne céda à Ja prière qu'il leur 
faifoit de l'acheter, jufqu'à ce que fes réponfes fpirituclles 
l'euflènt fait connoître. Voilà deux exemples qui femblent 
établir le contraire de ce que tu foutenois. 

Agathe. En vérité, cela m'étonne pai* rapport à Socrate, 
< ^ont je vous ai fou vent entendu parler avec admiration, & 
par rapport à l'Bfope, dont j 'ai lu les fables avec tant de 
plaifir. Je les aurais cru l'un & l'autre de la plus belle fi- 
gure du monde. Mais j'en reviens encore à ce^ que je vous 
ai dity qu'on peut être laid, & avoir cependant un je ne fais 
^uoi de fagefle, d'efprit, ou de bonté dans la phyûonomie. 

M.d'Or' 
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M. d'OrvIlk, Tu as raifon : les chagrins & les maladies 
peuvent déformer les traits. Mais ce n'étoit pas le cas de 
bocrate. Il convenoit même qu*il avoit eu d'abord des in- 
clinations vicieufes, & les traits de fa figure s*y rapportoicnt 
à merveille. 

Jgathe. Il me femble que fa réponfe peut expliquer là 
difeculté. Il étoit né avec de mauvais penchans ; mais 
comme il avolt en même-tems beaucoup de raifon, & qu'il 
vit bien que la colère, Torgueil & l'envie étoient des vice* 
affreux, il les combattit, & vint à bout de les vaincre. Son 
cœur fe purgea de fés défauts ; mais là phytionomie en 
garda encore Ja trace. 

M. d'OrviUe. Tu me parois bien preile à la réplique. 1\ 
y a même quelque chofe de vrai dans ton raifonnement. 
J'aurai cependant une>petite quedion à te faire. Suppofë 
ue Mademoifelle Armand, cette petite fille .orgueillelifc, 
ont tous les traits expriment la hauteur, l'amour- propre 
le le dédain, inftruite par les fages repréfentations de fes 
parens, fe fût bien convaincue de la folie de fa vanité, ou 
que des revers & des maladies lui fiflènt une loi de chercher 
à fe rendre agréable aux autres, par raf?àbiîitc, Ik douceur 
Se la. complailance, enforte qu'elle devînt tout l'oppofé de 
ce qu'elle eft aujourd'hui ; fuppofé qu'il en fut de même de 
tes autres amies, par rapport aux défauts que tu leur re- 
proches, ces traits d'orgueil, d'afFeélation & d'impudence 
fe conferveroient-ils fur leurs figures } Et lorfque, par des 
efforts redoublés & foutenus, elles feroient parvenues à 
changer leurs vices dans les vertus contraires, le même 
changement ne s'Gpéreîijit-il pas dans leur phyfionomie ? 

Agathe, Certainement oui, mon papa. 

M, d'Orviîk. Ainfi, la vérité pourroit bien fe trouver 
entre nos deux raifonnemens. Socrate s'étoit livré pendant 
toute fa jeunefle à la folie de fes pafïions. 11 avoit même 
gardé long-tems- fon humeur colère, puifqu'il prioit fes 
amis de l'avertir toutes les fois qu'ils le verroient prêt à s'y 
livrer. Lorfque, dans un âge plus mûr, il fe fut inflruit à 
l'école de la fageffe, il comnAen<ja fans doute à combattre 
fes vices, à s'en corriger de jour en jour, & à s'élever peu- 
à-peu au plus haut degré de perfection dans toutes les ver- 
tus morales ; mais il étoit trop tard pour corriger auiïi fa 
phyfionomie. Ses fibres & fes nerfs s'étoient roidis ; la 
beauté de fon ame ne pouvoit pins percer fur fa figure. 
Elle étoit comme le foleil dans un ciel chargé de nuages & 
E 3 ^ 
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de brouillards. Dans l'enfance, au contraire, où les traits 
ont plus de fouplelîè & de flexibilité, les diverfes afFeélions 
de Tame viennent tourà-tour s'y peindre dans toute leur 
énergie. Ainii, l'expreffion des vertus y remplacera ceJlc 
des vices, li ks vertus ont remplacé les vices dans le fond 
du cœur. C'eft comme un voile léger qui, placé tour-à- 
tour fur la ttte d'une belle Ci rcaffienne, ou d'une Négreflè 
hideufe, lai(îe facilement entrevoir la beauté de l'une, & la 
laideur de Pautre. Je ne fais fi je m'e.xpliquc aflèz claire- 
ment pour toi. 

Jgathe, Oh ! je vous ai compris à merveille, grâces à 
vos corn parai fon s ; 5^ pour vous prouver que j'en ai bien 
faifi l'efprit, je veux vous en faire une à mon tour. J'ai 
fouvent grave, fans peine, fur un jeune arbrifleau lés lettres 
de mon uom, ou ks chiffres de Tannée : mais je n'aurois 
pu en venir à bout fur un vieux arbre : l'écorce eût été 
trop dure, & trop rabotteufe. 

M-dOwUle, Comment donc? tu m'étonnes. . Mais 
■ quand ta comparaifon ne feroit pas tout-à-fait exatfle, il ell 
toujours vrai que fi nous ne prenons que dans un âge avan- 
cé 1 habitude des vertus, nous en paroîtrons moins aimables 
aux veux des autres, parce oue nos traits long-tems accou- 
tumes à peindre nos pencnans vicieux, ne fe prêteront 
qu'avec peine à l'expreffion de *nos fentimens aétuels. Et 
que devons-nous en conclure ? 

Jgaihe, Qu'il faut.... qu'il faut.... 

M. d'Orville, Réâcchis bien à ton idée, avant de t'ex. 
primer. 

Agathe^ Qu'il faut travailler de bonne heure, à fe don- 
ner une phyfionomie de verw. 

M, d'Orvilîe. Mais fi nous n'étions pas dans notre cœur 
ce que notre phyfionomie annonce, ce contraûe ne fe fe- 
roit-il pas remarquer ? Tu difois tout-à-1 'heure de Made* 
moifelk Blonde), qu'elle n'étoit pas ce qu'elle vouloit qu'on 
la crût. Ainfi tu vois.... 

Agathe. Je vois qu'il faut s'efforcer d'être réellement ce 
qu'on veut paroître. Ainfi, par exemple, veut-on avoir 
l'air d'être doux, modefte, réfervé, bienfaifant, il faut 
combattre toutes les inclinations qui nous empecheroient 
de l'être eu effet : autrement notre phyfionomie feroit 
bientôt démafquée. Kft-on, dans la vérité, doux, modefte, 
réfervé, bienfaifant ? les traits de notre vifagc le peindront 
auffi. 
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j[L d'OrvîlIe. Très-bien, ma cherc Agatlie. Et 
n'eft-ce pas là une excellente recette, pour fc procurer la 
véritable beauté, le vrai don de plaire ? Combien feroient 
malheureux ceux à qui la nature a refiifé fes charmes, (î 
lefpérance de fe donner une phifionomie aimable & enga- 
geante, ne pou voit, leur faire acquérir la bonté du cœur, 
& les vertus les plub agréables aux yeux de Dieu & des 
hommes l Crois-moi, ma chère fille, ne vas pas chercher 
dans ton miroir l'art de paroître meilleure que tu ne le 
feroiii en effet. Mais lorfque tu te (èntîras agitée de quelque 
paffion, coui-s aufli-tot le confulter. Tu verras la laideur 
de la colère, ou de la jaloufie, ou de la vanité ; demande- 
toi alors à toi-mcme, fi cette image peut être agréable aux 
regards de Thomme, ou de Dieu. 

Jgathe, Oui, mon papa, votre confeil efl trcs-fage, & 
je le iuivrai. Mais je tirerai encore un autre avantage de 
vos leçons. 

M. d'Orvtîîe. Et lequel ? 

Agathe. Je regarderai attentivement ceux à qui j'aurai à 
faire, & je chercherai à découvrir fur leur phyfionomie ce 
que }e dois penfer fur leur compte. 

M, d^Orville, Garde-t'en bien, ma fille. Le premier 
moyen répugne à la civilité, & ne convient guère a la mor 
dcflie de ton fexe ; le fécond feroit très-dangereux avec ta 
candeur & ton inexpérience. Pour démêler, dans les traits 
d une perfonne, fon caraétere & fa penfée, il faut une 
longue étude, des obfervations répétées, & un regard très- 
percy-ant. Tu te verrois fans cefTe trompées dans ta confiance, 
ou dans tes antipathies. L'ufage du monde t'inftruira par 
degrés. Ne tourne maintenant tes études que fur toi-même, 
& emploie toutes les forces de ton ame à acquérir des vertus^ 
pour en devenir plus aimable & plus belle. 



NAPvCISSE ET HYPÔLITE. 

NARCISSE & Hypolite, à-peu-près du même âge, 
étoient amis des l'a plus tendre enfance. Les maifons 
de leurs parens étant voifines, ilsavoientoccafiondefe voi^ 
tous les jours. ^^ ^^ 
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M. de Choîfy, perc de Narciflc, occupoit une place 
dîftinguée dans la Magiftrature, & jouiflbit d'un immenfe 
revenu. Le père d*Hypolite, au contraire, nommé M. de 
Merville, ne podedoit qu'une fortune bornée ; mais il vi- 
voit content, & toutes fes vues tendoient à rendre fon fils 
heureux, par les avantages d'une fage éducation, puifqu'U 
ne pouvoit lui laifler de grandes richefles. Il choifit, pour 
cet objet, les moyens les plus dignes de fa prudence. 

Hypolite avoit à peine atteint l'âge de neuf ans, ou'il 
étoit /orme à tous les exercices du corps, & que fon elprit 
étoit enrichi de plufieurs connoiûances utiles. Comme il 
étoit toujours dans le travail & le mouvement, il avoit 
acquis une fanté robufte; & content de lui-même, heureux 
de la tcndreflè de fes parens, il ne refpiroit qu'une douce 
gaieté, dont Pimpreflion fe répandoit fur tous ceux qui 
avoient le bonheur de vivre auprès de lui. 

Son petit voifin Narciflè le fentoit bien ; & du moment 
qu'il n'étoit plus avec Hypolite, il ne favoit à quoi s'amu- 

Pour fe délivrer de l'ennui qui le tourmentoit, il man- 
geoit continuellement fans avoir faim, buvoit fans foif, & 
s'Affoupifloît lans befoin de fommeil. Auffi ne fe paiToit-il 
pas un feul jour qu'il n'éprouvât des langueurs d ellomac, 
ou des douleurs de tête violentes. 

M. de Choify avoit, comme M. de Mcrville, le tendre 
projet de faire bonheur de fon fils. Mais il avoit pris 
malhcurcufement, pour y parvenir^ des moyens tout-à-fait 
oppofés. 

Narciflè, dès le berceau, avoit été élevé dans la mollefîe. 
Il avoit toujours derrière lui un domeftique pour lui 
avancer un fauteuil, îorfqu'il vouloit changer de place. On 
rhabilloit & on le déiliabilloit, comme s'il avoit été privé 
de Tufage de fes mains. Il fembloit que tous ceux qui 
Icntouroient, fuffènt chargés de refpirer pour lui, & qu'il 
ne vécût point par lui même. 

Lorfqu' Hypolite, en veAe légère de toile, aidoit fon père 
à cultiver, pour ion amufement, un petit jardin, Narciflè, 
en bel habit brodé, fe faifoit traîner dans un carrofliî, pour 
faire des vifites avec fa maman. 

S'il alloit quelquefois fe promener à la campagne, & 
qu'il voulût s'aflèoir dans une prairie, on avoit foin d'éten- 
dre fous Jui les couflîins de la voiture, de peur qu'il ne 
l'enrhumât fur le gazon. 

Accoutumé 
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Accoutumé à voir prévenir fès moindres fàntaiûeSy tout 
ce qui s'ofFroit à fes yeux, excitoit un moment Ces defirs. 
£t plus on s'empreifoit à les fatis&ire, plutôt il en étoitdé- 
goûté. 

Pour lui épargner le plus léger fujet d'humeur, fa mère 
avoit ordonné à tous fes domeftiques de refoeéter jufou'aux 
caprices de fon fils. Cette lâche condescendance l'avoit* 
rendu fi fantafque & H impérieux, qu'il étoit devenu ua 
objet de haine & de mépris pour tous les gens de la maifbn. 

Après fes parens, Hypolite étoit le feul qui Pàimât, & 
qui fupportât patiemment fes boutades. Il avoit l'art de 
ployer fon humeur, & de Je rendre même, joyeux comme 

Comment fais-tu donc pour être toujours fi gai? lui dit- 
un jour M. de Choify. 

Comment je fais, lui répondit-il ? Je n'en fais trop rien. 
Cela vient de foi^même. Mon papa me dit cependant 
qu'on n'cft jamais parfaitement heureux, fi l'on ne fait mê- 
ler le travail aux plaifirs. Je l'ai bien éprouvé lorfqu'il 
vient des étrangers à la maîfon, & (jue, pour leur faire fête, 
tous' nos travaux font fufpendus; je ne m'ennuie jamais 
que ces jours-là. C'eft ce mélange d'exercices & d'amufe- 
mens qui fait aulfi que je me. porte toujours bien. Je ne: 
crains ni lès^ventSj ni la pluie, ni les ardeurs du midi, ni les 
fi-aîchevirsHiu ibir ; & j'ai déjà labouré une partie de mon jar-- 
din, lorfque le pauvre Narcifleeft encore enfeveii dans fon Jit. 
M. de Choify pouffa un foupir; & ce jour même il alla 
confulter M. de Merville fur les moyens qu'il falloit pren- 
dre pour rendre fon fils aufli fain & auffi gai qu' Hypolite. 

M. de Merville fe fit un plaîfir de répondre^à fes quef— 
tîons, & il lut expofa le plan qu'il avoit fuivii 

Les forces de l'efprit & celles du corps j lui dit-il, doivent' 
être également exercées^, fi l'on ne veut qu'elles deviennent 
auffi inutiles que ces tréfors enfouis dans la terre, & ignorés^ 
de leurs pofièïïèurs. On ne peut rien imaginer de plus 
contraire au bonheur & à la fanté de fes enfans, que de les 
porter à la pufillanimité, en les accoutumant à la mollefiè, . 
& de céder, par une cruelle complaifance, à leur bifarres 
& tyranniques volontés. A quelles contrariétés n'eft pas 
expofé, pour toute fa vie, un homme qui efl accoutumé^ 
dès l'enfance, à voir flatter toutes fes folles imaginations, . 
lorfque, dans le nombre des voeux les plus ardens de foa^ 
cœur, à peineen verra t-il un feul s accomplir^ & qu'il fera ^ 
*^ ^ r réduiA'^ 
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réduit à murmurer hichement contre fa dcftinée, quand il 
dcvroit le plus fouverit remercier le Ciel de Ja réfiftance 
qu'il oppofe à fes vœux infcnfés ? Il ajouta, avec une 
mouvement de joie inexprimable, qu'HypoIite ne feroit 
certainement pas cet homme malheureux. 

M. de Choify fut frappé de ce difcours, & il réfolut de 
conduire fon fils au bonheur par la même voie. 

Hélas ! il étoit trop tdrd. Narcifle avoit déjà douze ans; 
& fon ame dès lortg-tems énervée, étoit hors d'état de fou- 
tenir les efforts qui fatiguoient tant foit peu fa foibleflè. Sa 
mère, auffi foible que lui, fupplioit fon époux de ne pas 
tourmenter leur bien-aimé. Son époux, laffe de ces fuppli- 
cations, abandonna le fage projet qu'il avoit conçu ; & le 
bien-aimé, s'enfeaça de plus en plus dans ùl funelle mo- 
leflè. 

Le dépcrilTement de fon corps & la dégradation de fon 
ame augmentèrent dans une égale proportion, jufqu a ce 
qu'il evit atteint Viige de quinze ans. Ses parens Tenvoy- 
cient alors à Paris pour prendre fes .grades en Philofophie, 
& de-l:i paflèr à Tétude du Droit. Hypolite devoit entier 
dans la même carrière, il fuivit fon jeime ami. 

J'ai oublié de dire qu*Hypolite, dans les diverfes con- 
noiflances qu'il avoit acquifes, n'avoit eu d'autres maîtres 
que fon père, yarciffe avoit eu autant de maîtres qu'il y a 
de connoilTances à acquérir ; & il en avoit pafTablcment re- 
tenu quelques termes. C'étoit-là le fruit de toutes fes 
études. 

L'efprit d'HypoHte, au contraire, étoit comme un valle 
jardin bien aërë, & de toutes parts expofé aux rayons bien- 
faifans du foleil, où fe fécondoient rapidement, par une 
heureufe culture, les femences qu'on y avoit répandues. 
R'che déjà d'inftruftions, il en defiroit avidement de nou- 
velles. Son application & fa bonne conduite ofFroient des 
modèles d'émulation à fes camarades. La douceur de fou 
ame, la vivacité de fon efprit, & l'enjouement de fon ca- 
ra<5lere,infpiroient l'attrait le plus vif jpour fa fociété. Tous 
l'aimoient, tous afpiroient à devenir les amis. 

NarciflTe, dans les premiers tems, s'étoit fait une joie de 

loger avec lui. Bientôt, fon orgueil, humilié de la confi- 

déiation qu'Hypolite avoit acquife, ne put lui permettre 

d'en être çlus lotig-tems le témoin. Il s'en fépara fur un 

- prétexte frivole. 

Livré à lui-même & blafé dans fes goûts, il foupiroit 

aprcs 
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aprt"s le plaifîr, & il faififfbit inconfidé renient tout ce qui 
paroiflbit lui en offrir la trompeufe image. 

Je n'entreprendrai point de vous dire combien de fois il 
eut à rougir de lui-même, & comment, dïtourdcrie en 
ëtourderie, il tomba dans les derniers cgaremens. Il vous 
fufïira de favoir qu'il retourna dans la maifon paternelle 
avec un principe de mort dans lefein, qu'il languit fix mois 
fur \in Ut de douleur, & qu'il expira dans une cruelle agonie. 

Hypolite, tendrement regretté de fes profefleurs & de fes 
camarades, étoit rentre chez fes parens, chargé d'un tréfor 
de lumières & de fageflè. Avec quel tranfports il fut reçu 
de fa famille! O enfans, que c'eil une douce chofe de fe 
faire aimer, & de fentir au fond de fon cœur qu'on eft 
digne de cette bienveillance univerfelle ! 

Sa mère s'eftimoit la plus heureufe de toutes les femmes. 
Son perc ne le regardoit qu'avec des yeux baignés de larmc^ 
de joie. 

Un emploi confidcrable, qui vint à vaquer dans fîi pa- 
trie, lui fut conféré d'après le vœu unanime de fes Conci 
toyens, & fatisfit le defir ardent qu'il avoit de fe rendre 
urfle à leur bonheur. 

Il en jouit comme eux-mêmes, & il vit partager ce fenti- 
ment généreux à fes parens, qui coulèrent, dans l'abondance, 
une vieiJIefîe honorable. 11 fe plaifoit à leur rendre, avec 
ufure, les foins qu'il en avoit reçus. Une époufe belle. & 
vertueufe, des enfans fenrblables à lui, achevei\;nt de com- 
bler fa félicité. ' Lorfqu'on parloit d'un homme hfureux & 
digne de l'être, fon nom fe préfentoit toujours le premier. 
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DANS une belle foirée du mois de Septembre, M. de 
Rutfai fortit de fa maifon avec Eugène fon fils, Se ils 
tournèrent leurs pas vers les riantes campagnes qui environ- 
nent les murailles de la ville. L'air étoit doux, le ciel pur ; 
le bruit des eaux, & le fréniiflement des arbres, portoiènt lï 
une tenSre rêverie. Quelle charmante foirée, s'écria Eu- 
gène, dans renchantement où le plongeoient les beautés ra- 
viilantes de la nature ! Il prefla la main de fon père, &c lui 
dit : Si vous favîez, mon papa, quels fentimeati agiteat 
K 6 mon 
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jmon cœur ! Il fe tut un moment, éleva fes regards vers le • 
Ciel ; & les yeux humides de larmes, il s'écria : • Je te re- 
mercie, mon Dieu, de la douce foirée que tu nous donnes. 
Ah! fi tout Je monde pou voit en jouir comme moi! Si 
tous les hommes étoient auffi joyeux que je Je fuis en ce 
moment ! Je voudrois être Roi d'un grand Royaume, pour 
faire Je bonheur de tous mes fujets. 

M. de RufFai embrafla fon fils. Mon cher Eugène, lui 
dit- il, les fouliaits bienfaifans que tu viens d'exprimer, font 
d'une ame auffi noble que fenfibJe. IMais ton amené chan- 
gcroit-elle pas, fi tu changeois de fortune? Conferverois- 
tu, dans ton élévation, les difpofitions qui t'animent dans 
l'état de médiocrité où le Ciel t'a fait naître ? 

Eugène. Pourquoi me faites-vous cette queftion, mon 
papa ? Efl:-ce- qu'on ne peut devenir riche, fans devenir dur 
& méchant? 

M. de Ruffdt. Cela n'arrive pas toujours, mon ami. Il : 

cft des Parvenus qui gardent la mémoire de leurs roilères I 

paflces, & dans qui ce fouvenir excite un fent>ment de bien- î ! 

faifance pour les infortunés. Mais, à la honte du cœur hu- i 

main, le changement de fortune altère fouvent les affeélions 
les plus tendres & les plus compatiflantes. Tantsque nous 
fommes malheureux, nous croyons que le Ciel impofe à 
tous les hommes le devoir de foula^er nos peines : fi la 
main de la Providence écarte de nous le malheur, nous 
croyons toutes fes vues dans l'univers remplies, & nous ne 
fongeons plus aux miférables qui rcftent au fond de Ta- 
byme dont elle nous a fait fortir. Nous en avons un ex^- 
emple dans cet homme qui vient quelquefois me demander 
des fecours, & auquel je ne les donne qu'avec une répu- 
gnance dont je me fais un reproche, mais que je ne fuis pas 
le maître de furmonter. 

Eugène, Effeétivement, mon papa, je me fuis apperçu 
que vous lui mettiez (echement votre aumône dans la main^ 
fans lui adrefièr jamais ces paroles de confolation que vous 
adreflèz à tous les autres pauvres. ^ 

M, de Ruffai, Tu vas voir, mon fils, s'il les mérite. 

M.Lafargue étoit un Marchand Mercier de la plage Mau* 
bert. Quoiqu'il eût beaucoup de peine à vivre des profits 
de fon petit commerce, jamais un indigent ne s'étoit pré- 
/enté inutilement à fa porte. C'étoit là tous les plaifirs 
qu'il fe permettoit d'acheter; & il fe trouvoit heureux d en 

jouir, 
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jouîr, quoiqu'il ne pût s'y livrer toute retendue de» rœux 
de fon eœur. 

Ses affaires Tappellerent un jour à la Bourfe. Il vit, 

dans un coin, pluiieurs gros Négocians raflènablés, qui par- 

loient d'entreprifes brillantes, & du profit immcnlè qu'ils 

en attendoient. Ah ! dit>i] en lui-même, en pouflant un 

ibuptr, que ces gens font heureux ! Si j'étois aufli riche. 

Dieu fait que je ne le ferois pas pour moi feul, & que les 

pauvres partageroient mes jorfiflances. 11 rentre chez lui 

plein de penfees ambitieufes : mais comment fon petit com«- 

mcrce pourroit-il remplir fes vaftes dcfirs ? A peine fuffifoit* 

il, malgré fa rigoureufe économie, pour le faire fubfifter 

frugalement pendant le long cours de Tannée. Je ferat 

toute ma vie au même point, s'écria- t-il ! 11 n'y a aucun 

moyen qui puifTè me tirer de la médiocrité où je languis. 

Un Colporteur de loteries fe préfente en ce moment à fa 
porte, & lui propofe de s'intereilèr dans un fociété de bil- 
lets. Il faifit avidement cette proportion, comme une în- 
fpiration de la Fortune ; & fans réfléchir combien fâ cu- 
pidité pou voit le mettre à la gcne, il place à la loterie un 
Jouis, Je feiîJ qu'il eût alors daiis fon comptoir. 

Avec quelle impatience il attendit les Rx jours qui dé- 
voient encore s'écouler jufques au tb*age ! Tantôt il fe re- 
pentoit d'avoir hafardé fi follement une mife dont la perte 
auroit été fort confidérable pour lui : tantôt il fe repréfen- 
toit les richefTes entrant comme un torrent dtinsfa maifon«. 
Enfin le jour arriva. * 

Eugène. £h bien, mon papa, gagna-t-H.^ 
M. Ue Ruffai. Dix mille francs. 
Eugène, Ah î comme il dut fauter de joie!" 
M, de RufaL II courut aufli- tôt chercher cette fomme, la 
porta chez lui, pafla plufieurs jours à la confidérer ;^ & quand 
il s'en fut bien raflàfié : Je peux, dit-il, en tirer un parti 
plus avantageux qu'une vaine contemplation. Il-acheta dî*- 
verfes marchandifes, étendit fon commerce, & par (on in- 
telligence & fon aélivité, il eut bientôt doublé Ion capital. 
En moins de dix ans, il étoi* devenu un des plus riche» 
particuliers de la yille. 

11 faut dire à fa louange, qu'il avoit été jufau 'alors fidèle 
au vœu qu*il avoit fait, d'aflbcier les pauvres a fon aifence. 
Il fe fouvenoit, fans rougir, de fon premier éta?:, à la vue 
d'un homme malheureux ; & ce fouvenir n'étoft jamais fans 
fruit pour celui qui le rappelloit à fa mémoire. Porté peu- 

à-peu 
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à-peii dans des focictés brillantes, il y prit le goût du luxe 
& des diififiations. Il acheta aux portes delà ville unemai^ 
fon fuperbe, avec de vaftes jardins ; & fa vie devint un 
cercle d'amufemens & de plaifirs. Les fantaiiîes les plus 
dirpendieufes ne lui coutoient rien à fatisfaire. Il ne tarda 
guère à s*apperccvoir qu'elles avoient fait une brèche con- 
lîdérable à (a fortune. Le commerce qu'il avoit abandon- 
né, pour fe livrer tout entier à fes joui (Tances, ne lui four- 
niflbit plus les moyens de la réparer. Dun autre côté, l'ha- 
bitude de la moleÏÏe, & un vil fentiment de vanité, ne lui 
permettoient pas de rabattre de fes dépenfes. J'en aurai 
toujours aiTez pour moi, fe dit-il fecrettement; que les autres 
fongent ii fe pourvoir à eux-mêmes. Son cœur, endurci 
par cette réfolution,fut dès-lors fermé à tous les malheureux. 
Il entendoit autour de lui ks cris de la mifere, comme on 
entende gronder la tempête, à l'abris de fes fiireurs. Des 
amis qu'il avoit jufqu'alors foutenus, vinrent foliciter de 
nouveaux fecours. Il les repoufla durement. N'ai-je donc 
amafle mes biens, leur dit-il, que pour les difperfer fur 
vous? Faites comme moi, vous pourrez vous (uffire. Sa 
mère, à qui il avoit retranché la moitié de fa penfion, vint 
le prier de lui donner un afyle dans un coin de fon hôtel, 
pour y finir fes vieux jours. Il eut la barbarie de la réfu- 
ter; &^illavit, d'un œil fec, mourir dans le defefpoir. 
Ce crime ne demeura pas long-tems impuni. La débauche 
dans laquelle il étoit plongé, épuifa bientôt toutes fes ri- 
cheflès, & lui ôta les forces néceflàires pour gagner fa fub- 
(illance par fon travail. Il fut réduit à l'état de mendicité 
où tu le vois. Il cherche aujourd'hui fon pain de porte en 
porte ; & il eft l'objet du mépris Se de l'indignation de 
tous les gens de bien; 

£ugene. Ah l mon papa, puifque la fortune peut rendre 
fi méchant, je veux refter comme je fuis. 

M, de Ruffai. Mon cher Eugène, je fais le même vœu 
pour ton bonheur; mais fi le Ciel te deftine à un état 
plus élevé, qu'il te laiffe toujours la nobleffe & la générofité 
de ton ame. Penfe fouvent à l'hiftoire que je viens de te 
raconter. Apprends, par cet exemple, qu'on ne peut goû- 
ter un véritable bonheur, fans être fenfible à l'infortune ; 
que le devoir de l'homme puiffant eft d'adoucir les peines 
du foible ; & qu'il peut être plushcureux par la joie inté- 
rieure qu'il trouve à le remplir, que par l'éclat de fon fiafte 
&de fesjouiflaiices. 

Le 
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Le foleîl aUoit defcendre fous Phorifon, & fes derniers 
feux faifoient briller d'un vif éclat les nuages qui paroif- 
foient former des rideaux de pourpre autour de fa couche. 
Toute Ja nature refpiioit le calme & la fraîcheur ; les oi- 
feaux, en répétant Icui-s dernières chanfons, ranimoient 
leurs voix mélodieufes. Le feuilhge des arbres fcmbloît, 
par doux murmure, fe mêler à leurs concerts. Tout infpi- 
roit un fentiment de joie & de plaifir ; mais Eugène & Ion 
père, au lieu de ce raviflement qu*ils avoient d'abord 
éprouvé, ne rentrèrent chez eux qu'avec un (êntiment 
profond de mélancolie. 



LA LEVRETTE et LA BAGUE. . 

DRAME EN DEUX ACTES. 

Personnages. 
M. DE Calvieres. 

S E R A PH IN E, y??////». 
ElJSTACHE, y^«^//. 

La Scène tji dans V Appa^-fement des En/ans de M. de 
Calvieres, 

ACTE L 

SCENE L 

Séraphlne (feule). 

AH ! ma chère Diane ! je ne faurois plus, fans toi, faire 
un feul point de broderie. C'ctoit là, dans cette pe- 
tite corbeille, que tu étois couchée à mon côté, pendant 

mon 
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mon travail'. Qjielle joie pour nous deux, lorfque tn te 
reveillois ! Tu courois, en fecouantton grelot, fous^ le fo- 
pha, fous les chaifes& fous- la table ; puis tu fàutois de fsiu- 
teuil en fauteuil. Conabien tu paroiflbis heureufe, quand 
je te prenois dans mon fein i Comme tu me léchois les 
mains & les joues ! Comme tu me careflbis î Oh ! quel 
chagrin ce feroit pour moi de ne plus te revoir l Ce n'eft 
pas ma faute ; c'eil cet étourdi 

S.CENE IL. - 

Sêraphinef Eufiachc^ 

Euflac^je {qui a entendu les ûlerniersmots). Je vois qu'il eft^ 
ici quellion de moi. 

Siraphine. El de qui feroit-ce donc ? Si tu ne t'étois pas 
©bftina à la prendre hier en fortant, elle ne feroit pas per- 
due. 

Euftache. Cela eft vrai ; & j'en fouffre bien autant que, 
toi. Mais qiie puis-jc y foire à préfent ? 

Séraph"ne, Ne t'avois-je pas prié de me lalaifler? mais 
tu ne pouvois fair un pas, fans l'avoir fur tes talons. 

Eujîache. J'en conviens. J'avois tant de plaifir, lorfqu'elle 
m'accompagnoit^ quand je la voyois aller tantôt devant,. 
tantôt derrière moi l Quelquefois elle s*échappoit, comme 
il je la pourfuivois ; puis elle revenoit de toutes fes jambes* 
fcjetter, en caracolant, danslcamiennes» 

Séraphine, Tu devois donc y faire plus d'attention. 

Eufiache, Oui, je l'aurois dû. Mais comme elle étoit 
accoutumée à s'éloigner & à revenir d'elife-mên^e, fans que^ 
j'euffè befoia de Tappcller, je çroyois. 

Séraùhine. Tu CToyois ?....Tu ne doutes jamais de rien;, 
& voila pourquoi Diane eft perdue. 

Euftacbe, Une autre fois, ma fœur, je te promets.... 

Séraphine. Oui, ime autre fois, quand nous n^avons plus 
rien à perdre. Je n'ai pu dormir un quart-d'heurc tran- 
quille de. toute la nuit. Je n'ai fait que rêver à elle. Il me 
ièmbloit l'entendre appeller de loin, en jappant. Je courois 
du côté d'où paroiffoient venir fes cris. Je me reveillois, 
& je me trouvok feule. Ah ! je fuis sûre cju'ellfe eft aufli 
bien trifte de fon côté. 

Eujiacbu Cela me fait doublement de la.peine, naa pe- 
tite 
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tîte fœur, en voyant tes regrets. Si je pouvoîs la ravoir 
pour tout ce que je poflède ! 

Sêraphine. Tu m'affliges encore plus. Mais ne fais-tu 
pas au moins dans quel endroit tu l'as égarée? On pourroit 
s'informer chez toutes les perfonnes du quartier. 

Euftache, Je parierois qu'elle m'a fuivi jufques dans notre 
rue, & même tout près de la maifon. Comme elle va fiire- 
tant dans toutes les allées, il faut qu'on l'ait retenue, en 
fermant la porte fur elle. 

Séraphine, Oui, je crois que cela eft comme tu dis ,• car 
elle feroit revenue à fon gîte. Elle en fait bien le chemin. 

Euftache. Léon, qui etoit alors avec moi, m'a protefté 
qu'il VàYOïl vue un inftant avant qu'elle ne fe perdit. C'eft 
lui cjuî en eft caufe. Il faifoit de fi drôles de poliiTonneries, 
que j'ai oublié un moment de prendre garde à Diane. 

Séraphine. Il auroit bien dû au moins t'aider à la cher- 
cher. 

• Eufiacbe, C'eft ce qu*il a fait auffi tout hier au foir, & 
encore aujourd'hui de bonne heure. Nous avons parcouru 
toutes les places & tous les carrefours. Nous avons vifité 
la haile, & toui les marchés. Nous fomm«s allés chez tous • 
nos amis, chez tous les gens de notre connoifTance, nous 
n'en avons eu aucunes nouvelles. Je n'ofe te regarder, ma 
fœur. Tu dois être bien en colère contre moi !' 

Séraphine (lui tendant la main). Je ne fufs plus fâchée ; 
ton iutention, n'étoit pas de me faire de la peine ; & tu es 
toi-même fi affligé î Mais j'entends quelqu'un fur iVfcaJîer. 
Vois qui c'eft. 



SCENE m. 

Séraphine.^ Eujîache^ Léon» • 

Lhn (ouv)'ant la porte) , C'eft moi, c'eft moi, mon ami. 
Bonjour, Mademoifelle Séraphine. 

Séraphine. Bonjour, Monfieur Léon. 

Léon. Je fuis à la pifte de Diane, & j'cfpere bientôt.... 

Séraphine, -Que dites- vous ? La retrouver ? 

Léon. Ecoute? un peu. Vous favez cette vieille qui eft 
au coin de la rue, & qui vend du pain d'épice & des mar- 
rons ? 

Séraphine. Comment.^ elle a ma chienne ? 

Léon 
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Léttn, Non. non ; c'eft une honnête femme, & la meil- 
leure de mes amies. Tu fais bien, Euftache, que Diane 
vouloit auifi, l'autre jour, faire connoiiTance avec elle, en 
mettant les deux pattes de devant fur la table, & en flairant 
fes bifcuits? 

Eujîache. Hélas î oui. Cette gentillefïê ne lui réuffit 
guère. Elle n'y gagna qu'un bon coup de gant fourré fur 
Je mufeau. 

Séraphins, Laiflbiîs cela. Achevez, achevez, Monfieur 
Lcon. 

Léoîu Eh bien,, toute à l'heure, en allant déjeuner à fa 
boutique, je lui ai lacontc notre malheur. Quoi ! m'a- 
t-eUe dit, cette petite doguine.... 

Si)afh:,ie. Doguinc, Monlîeur Lcon ? N'appeliez pas 
ainfi ma Diane ; j'ainieroi:» mieux ne pas en entendre 
parler. 

Léùju Je ne fais que vous rapporter fes paroles. Cette 
yjetite doguine, m'a-t-elle dit, qui appartient à ce joli pe- 
tit Monfieur qui eft de vos amis ? Oui, lui ai-je rcpondu. 
Eh bien ! a-t-elle repris, vous connoiflez un autre petit 
Monfieur, qui demeure là bas, à ce grand balcon ? C'eft 
lui c^iii l'a détournée. 

EuJlache, Comment ? ce feroit Rufin ? 
Léon, Ne te fouviens-tu pas qu'il étoit arrêté hier à la 
boutique de cette vieille, lorfquenous pafsâmes, & qu'il no 
fit pas femblant de nous voir, de peur d'ctre oblige ae nous 
offrir de fes marrons ? 

Eufîache. Cela eft vrai, je me le rappelle à prcfent, 
Lém, Eh bien, lorfque nous fûmes éloignés de quelques 
pas, il appella Diane qui nous fuivoit, lui préfenta un mar- 
ron, dans laquel il avoit mordu ; & forfque le pauvre bcte 
ne fongeoit qu'à fe régaler, il la failit, la ferra fous fon bras, 
& l'emporta à fa m ai fon. C'eft la bonne femme qui m'a 
dit tout ce manège. 

Séraphine, O le méchant î Mais, enfin, nous favons où 
elle eft. Mon fiere tu n'as qu'à y aller tout de fuite. 

Léon, Je crains bien qu'il ne l'y trouve plus Rufin ne 
l'a prife que pour la vendre, comme il fait de fes livres, & 
de tout ce qu'il peut attraper chez fon père. 11 ^ft capable 
de tout. Nous avons joue l'autre jour à la paume; il a triché. 
Eujîache. Que me dis-tu? J'y cours à l'inftant. 
Léon, Tu ne le trouverois pas chez lui. J'en viens : il 
était forti. 

^iraphine» 
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h-aphin». II a peut-être fait dire qu'il n'^ étoît pas. 
.ion. Non ; j'ai parcouru toute la maifon. J'ai dit à 



Léon, 
une iêrvante que j'étois venu propofer à fon maître une re- 
vanche qu'il me doit à la paume, & que j'allois l'attendre 
chez vous. 

Séraphine, Il n'ofera jamais fe prcfenter devant nos yeux, 
s'il eft vrai qu'il ait pris Diane. 

Léon. Oh l vous ne connoilFez pas fon effronterie. Il y 
viendra tout exprès pour détourner les foupçons ; mais je 
vais vous le démafquer. 

Sérapbine, Il faut agir avec prudence, & le queftionner 
adroitement, pour lui faire avouer fon fccret. 

Léon. Tenez, toute l'adrefTe eft de lui faire voir, au 
preniier nnot, qu*il eft un fripon, & un voleur. 

Eufiache, Non, non, mon ami, cela ne fcrviroit qu"à faire 
une querelle ; & mon papa ne vent pas qu'il y en ait dans 
fa maifon. Des paroles de douceur feront peut-être plut 
propres à le toucher, que des reproches violens. 

Sérapbine, Peut-être aufli ne fait-il pas que la petite 
chienne nous appartient ? 

Léon. Bon ! ne la voit-il pas tous les jours fortir avec 
votre frère ? Il a joué cent fois avec elle, & il la dérobe 
aujourd'hui pour la vendre. Voilà bien de fes traits. 

Eujlache, Chut! le voici. 



SCENE IV. 



Sérapbine^ Euftachey Léon^ Rufirt^ 

Rufin. On m'a dit, Léon, que tu étois venu me de» 
mander pour une revanche à la paume. Je fuis prêt à te la 
donner. Ah 1 bonjour, Euftache. Votre ferviteur très- 
humble, Mademoifelle. 

Sérapbine, Vous allez vous divertir, Monfieur Rufin. 
Rien ne vous chagrine ; & nous, nous reftons ici à nous 
défoler. 

Rufin. Quel eft donc le fujet de votre peine ? 

Séraphitte, Notre petite levrette, que nous avons per- 
due. 

Rufin, Ah ! c'eft bien dommage! Elleétoit gentille vrai* 
ment. Le corps gris- de-cendre, la poitrine, les pattes Se 
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la queue blanches, avec de petites taches noires par* ci, par- 
là. Elle vaut deux louis, comme un liard. 

Séraphtne, Vous vous la remettez fi bien ! Ne pourriez- 
vous pas nous aider à la retrouver ? 

Rufin. Eft-ce que je fuis infpeéleur des chiens ? ou m'a- 
vez-vous donné le vôtre à garder } 

Eujiache. Ma foeur n'a pas voulu te fâcher, mon ami. 

Séraphine. Mon Dieu, non. Ce n*étoît qu'une petite 
queftion d'amitié. Vous demeurez dans notre voifinage. 
C'eft ici tout près qu'elle s'efl perdue. J'ai pcnfé que vous 
auriez pu nous en donner des nouvelles. 

Léon, Certainement, on nepouvoit pas mieux s'adreffer. 

Rufin. Que voulez-vous 3ire par-là, Monfieur Léon ? 

LÎm. Ce que vous devez entendre encore mieux que 
moi-même, quoique je fais par^itement inftruit. 

Rufin. Si ce n'étoit par confidération pour Mademoi- 
felle.... 

Léon. Rendez-lui grâces vous-même de ce que je ne vous 
châtie pas de votre impudence. 

Eujiache, (écartant Léon) , Doucement donc,, mon ami , 
ou notre chienne eft perdue. 

Séraphine (retenant Rufin). Si, corne vous le dîtes, vous 
avez quelque confidération pour moi» Monfieur Rufin^ 
faites-moi la grâce de m'écouter attentivement, & de me 
répondre par un oui, ou un non. 

Léon, Et fans barguigner. 

Séraphine, N'avez-vous poi'nt notre levrette ? ou ne fa- 
vez-vmis pas où elle eft ? 

Rufin (déconcerté). Moi, moi? votre levrette ? 

Léon, Vous vous troublez, vous Tavez. Auffi-bien j'en 
fais toutes les circonftances. Vous l'avez prife en traître, en 
' J'afFriandant d'un marron. 

Rufin, Qui: vous a dit cela ? 

Léon. Qui vous a vu faire. 

Séraphine, Je vous le demande en grâce, Monfieur Rufîn^ 
cela eft-il vraî, ou faux ? 

Rufin. Et quand j'aurois régalé votre chienne de marrons, 
quand je l'aurois priië un moment pour la careffer, s'enfuit- 
U que je l'aie, ou que je fâche ce qu'elle eft devenue ? 

Séraphine, Nous ne le difons pas non plus. Nous vous 
demandons feulement fi vous ne favez pas où elle eft dans 
ce moment-ci ? 

Eujiache, Ou fi; par efpiégleriey tu ne l'aurois pas gardée 

cette 
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cette nuit chez toi, pour nous mettre un peu en peine, 5^ 
nous caufer enfui te Je plus grand plaifîr ? 

Rufitt, £û-ce que vous prenez ma maifon pour une au« 
berge de chiens ? 

Léwi, II faut être bien effronté î 

Rujin. Ce n'eft pas à vou§ que j*ai à faire. Sojez, tant 
qu'il vous plaira, l'avocat des levrettes, je n'ai rien à vous 
répondre. 

LÀm. Parce que je vous ai confondu. 

Scraphine, Doucement, Monfieur Léon, il faut que vous 
vous foyez trompé. Je ne puis foupçonner M. Rufin de 
tant de bafleffe, que s'il avoit trouvé notre chienne, il vou^ 
lût ia garder, 

Eufiache. S'il avoit perdu quelque chofe, & que je puflè 
lui en donner des indices, je me ferois une joie de les lui 
procurer. Ainiî, il ne doit pas s'offenfer de nos queftions. 

^¥fin. J'en fuis très-offenfé, & je vais m'en plaindi'e à 
votre pcre. 

Léon, Venez plutôt chez la march^ide de marrons, qui 
vous accufe. Je vous y accompagne. 

Rufin, C'efl bon à vous d'en croire les caquets de fem- 
mes du peuple, & non à moi. 

Léon, Les femmes du peuple ont des yeux & des oreil- 
les ; & tant qu'il s.'agira d'honnêteté, je m'en rapporterai 
plutôt à elles qu'à vous. 

Rufin, Je ne fouffirirai pas -cette infulte ; & vous me la 
payerea (llfirt.) 



* , S C E N E V. 

Siraphine^ Eufiache^ Léon. 

Léon. Voilà un menteur bien impudent! Je gagerois ma 
tête qu'il a la chienne. N'avez- vous pas vu comme il avoit 
l'air embarraiK, quand je lui ai dit-pofitivement qu'il l'a- 
voit? 

Séraphine. Je ne puis le cr<oire encore ; ce feroit aulii 
trop coquin. ' 

Léon, Vous ne pouvez le croire, parce que vous avez 
une ame fi belle i mais, de fa part, je crois toutes Its noir- 

^ Sérapbifte^ 
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Seraphine, Je conviendrai toujours qu*il cft bien groffier 
de n*avoir pas répondu poliment à nos queilions. 

Uon, Si vous n'aviez pas été lù> je Taurois un peu fe- 
coué par les oreilles. 

Euftachc, Bon ! il eft {)lus grand que toi de toute la tctc. 

Léon, Quand il le feroit deux fois plus ; je parie qu'il eft 
fans courage. N'avez-vous pas obfervé qu'il devenoit plus 
impudent, à mefure que nous étions plus polis, & qu'il 
prenoit un ton plus honnête, à mefure que je luis ferrois le 
l)outonr Mais je vais le fuivre, & j'irai lui prendre Diane, 
en quelque endroit qu'il ait mife. 

Séraphine. Votre peine feroit inutile, Monfieur I^on. 
Encore une fois, je ne puis le croire. Nous demeurons 
trop près l'un de l'autre pour qu'il ait pu efpcrer de nous 
cacher fon vol. 

Euftache. Pourvu qu'il n'aille pas la tuer, s'il Ta prife, 
de peur d'ctrc convaincu de menfonge ! 

Léùti, Il ne la tuera pas, mon ami ,• c*eft pour la vendre 
qu'il Ta dérobée. 

Séraphvic, O mon Dieu ! quelle idée avez- vous donc de 
lui? 

Léon, Celle que je dois avoir ; & je vais vous en con* 
vaincre. (Ufort,) 

SCENE VL 
StraphinCy Euftache. 

Euftexhe, Léon prend aulE trop vivement les chofes. Il 
fait une grande bataille du moindre différend. S'ils ont à 
fe chamailler» je fuis bien-aife que ce ne foit pas ici. 

Séraphine. Nous aurions été joliment tancés par notre 
papa ! Léon a, je crois, un caradere officieux ; mais je fuis 
fâchée qu'il ait encore plus envie de fe venger que de nous 
fervir. 

EuftacU, Il ne demande qu'à fe fourrer dans toutes \t% 
querelles ; & il nous a fait plus de tort que de bien. S'il 
cft vrai que llufin ait de» obé Diane, il me l'auroit plutôt 
rendue pour de bonnes paroles, que pour des menaces. 
Mais voici mon papa. 



SCENE 
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SCENE VII. 



JM, de Cahiacs^ Séraphine^ Eujlache. 

2L {ic Calweres. Qu'avez-vous donc fait à Rufin ? Il cft 
vcmvtout échauffé me trouver dans mon appartement. Il 
fe plaint beaucoup de vous, & furtout de Léon. 11 dit que 
vous l'accufez de vous avoir dérobé Diane. Eft-ce qu'elle 
efl perdue ? 

Etifiûcbe. Hélas! oui, mon papa. Je n*ai- pas voulu vous 
le dire, parce que j'efpérois, à chaque inftant, la retrouver. 
C*eft moi qui l'ai égarée hier au foir. 

Séraphîne, Ah ! vous ne fauriez imaginer combien je la 
regrette. J*ai pleuré toute la nuit de ne pas la fentir à mon 
côté. 

M. de Cahieres. Heureufement, ce n'eft qu'un chien. On 
fait tous les jours, dans la vie, des pertes plus importantes. 
11 faut s'accoutumer, de bonne heure, à les foutenir. Mais, 
toi, (à Eujiache) que n'y faifois-tu plus d'attention ? 

Euftache, Vous avez raifon, mon papa, c'eft ma faute. 
J'aurois dû la laiflec. à la maifon, ou ne pas la perdre de 
vue, puifque je m'en chargeois. Cela me fait fur-tout de 
la peine par rapport à ma fœur, parce que Diane lui ap- 
partenoit encore plus qu'à moi. 

SCraphîne. Oh ! je ne fauroîs en prendre de Thumeur 
contre mon frerc. Je lui ai fait quelquefois de la peine fans 
le vouloir, & il me l'a pardonné. 

M. de Calvieres. Embi*afle-moi, ma fille: J'aime à voir 
que tu fais fupporter un malheur avec coui-age: mais j'aime 
bien plus encore à te voir, dans tes chagrins, fans aigreur 
contre celui qui te les caufe. 

Sérapbine. Mon pauvre frère eft aifez puni de fa négli- 
gence, Diane lui étoit auffi chère qu'à moi ; elle faiioit 
tous fes plaifirs. Il a encore de plus le regret de caufer ma 
peine. 

M. dé Caî'vieres, Confefvez toujours ces fentimens Tun 
pour l'autre, mes chers enfans. Frenez-les pour tous vos 
femblables ; ils ont auffi vos frères. Je connois des per- 
fonnes qui, pour une pareille bagatelle, auroient chafllun 
honnête domeftique de leur mai ton. 

Sérapbine. Oh î que le Ciel m'en préferve ! Préférer un 

chien 
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chien à un domeftique, une créature fans raifon à une per- 
fonne de notre efpece ! 

M, de Caîvieres. Pourquoi tou« Jes hommes ne font-ik, 
comme toi, ma chère fîile, cette différence. On n*en ver- 
roit pas qui aimeroient mieux voir fouffrir la faim ou le 
froid a un pauvre enfant, qu'à leur chien favori ; qui pleu- 
rent fur une indifpoiltion de leur épagneul, & qui voient, 
fans pitié, le fort d'un malheureux orphelin abandonné de 
toute la nature. 

Siraphine. Oh ! mon papa ! 

M, de Caîvieres, En rccompenfe de fentiment qui t'ar- 
rache ce foupir généreux, je te promets, ma fille, une- 
chienne auffi jolie que celle que tu as perdue, fi tu- as le 
malheur de ne pas la retrouver. 

Séraphine. Non, mon papa, je vous en remercie. J'ai 
trop fouffert de la peine de Diane ! Si elle ne revient pas, 
je n*en veux plus d'autre. J« ne veux pas m'expofer da- 
vantage aux mêmes chagrins. 

M. de Caîvieres. Tu vas trop loin, ma chère Séraphine. 
Nous devrions donc renoncer au plus doux plaifir de la vie, 
en craignant de nous choifh* un ami, parce que la mort ou 
J'abfence pourroit un jour nous en féparer. Si tu compares 
le plaifir que Diane, depuis qu'elle eft née, t'a fait lentir 
par fon attachement, avec le chagrin pafiiiger que te caufe 
fa perte, tu verras que k premier excède de beaucoup le 
fécond. Rien n'eft plus naturel que de prendre de rat- 
tachement pour une charmante petite bête comme Diane, 
& ce feroit même, de ta part, un trait d'ingratitude^.. 

Séraùbine. Oui, fi je ceflbis de penfer à elle, parce qu'elle 
n'eft plus là pour me careflèr. 

M. de Caîvieres, Ce qui me confole un peu dans ce mal- 
heur, c'eft la force que tu dois en retirer, pour en fou tenir, 
s'il le faut, de plus grands. Tout ce que nous pofledons 
fur la terre, peut échapj>cr de nos mains avec la même ra- 
pidité ; & il ed fage de s'accoutumer, de bonne heure, aux 
privations le plus lenfibles. Mais pour en revenir à notre 
premier fujet, vous avez donc maltraité Rufin ? 

Séiaphine. Ce n'eft pas nous, mon papa : noxis ne lui 
avons parlé qu'avec douceur. C'eft Léon qui l'a poufie un 
peu vivement. 

M, de Caîvieres, Et quelle a ^té fa réponiè ? 

Evjlache, Il s'eft aflez mal défendu. Il a été même tout 
décontenancé à Ja première qucftion. 

' Straphine, 
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SJrafifjtae. Mais vous, mon papa, croyez-vous qu'il pût 
être 2LUCZ effronté pour nier d'avoir pris ma levrette» i»'il Ta 
elFeélivcment dérobée ? 

M, de Cahiares. Je ne puis rien affirmer là-defTus ; ce- 
pendant ce trouble ne vient pas d'une confcience bien pure. 
Au refte, pour n'avoir rien à nous reprocher au fujet de 
Diane, il tsMt la réclamer, dès demain» dans les annonces 
publiques. 

Euftache, Mais, mon ]>apa9 fi elle eft réellement en fon 
pouvoir, ce foin devient inutile. 

M de Cahieres. Il peut ne pas l'être. Un chien dé- 
mande à être nourri : & ce n'efl pas un animal fi petit Se fi 
tranquille, qu'on puifie le cacher aux yeux de tout le monde. 
Il fe trouvera peut-être dans fa maifon quelqu'un d'afièz 
honnête pour nous en donner des. nouvelles. Je ne veux 
faire aucune démarche auprès de fon père; je connoistrop 
fa grofiiéreté. D'ailleurs, il efl piqué contre moi de ce que 
je vous ai défendu un liaifon étroite avec ibn fils. Il faut 
attendre l'effet de notre réclamation. 

Sérafhine, J'en elpererob quelque choie, fi je pouvoîs 
promettre une récompeniê à celui qui me rapportéroit la 
chienne. 

M, de Cahvteres. C'edmoi qui me charge de ce point. 
Viens, Euflachc, je vais dans mon cabinet dreflèr le îl^^ 
nalement de Diane; & tu le porteras au bureau des petites 
affiches. 

Sérapbine. Oh ! quelle joie ce feroit pour la pauvre 
petite bête Se pour moi, de nous revoir encore l 



ACTE II. 

SCENE I. 
Eufiache (entrant dans le falkn, en fautant d€J^). 



MA foeur ! ma four ! 
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S'^CENE IL 

Euftacht^ Sérapbine (etccour^nt d*un autre côte), 

Sérapbine. Qu'eft-ce donc î Te voilà bien joyeux! Eft- 
tt que Diane eft retrouvée ? 

Euftache. Diane? Oh! je fuis bien plus heureux! Tiens, 
rcgaide ce que j'ai trouvé au coin de notre porte. 
( // lui dotme un étui de hague.) 
Séraphint (mirant V étui), O la belle bague! Mais la 
pien-e du milieu, où cft-elle ? 

Eujlache. Elle s'étoit apparemment détachée. La voici 
.dans .uin papier. Regarde ce diamant au grand jour. Vois 
comme il brille ! Celui de- mon papa n'eu pas û gros. 
Sérapbine. Jt plains bien celui qui Ta perdu. 
Eujiacbe* C'eft encore plus triUe que de perdre une le- 
.vrette. 

Sérapbine. Oh ! je ne fais pas. Ma petite Diane étoît fi 
joRe î Elle noiis aimoit tant 1 Nous l'avions vu naître. Ah ! 
/^uand je penfeà la joie que nous avions de la voir profiter 
/tous les jours, de lui faire des careflès, de recevoir les fien- 
• nés ! La plus belle bagup à mon doigt ne m'auroit jamais 
donné tant de phifirs. 

,Eufiacbe, .Mais de cette bague, tu pourrois acheter cent 
levrettes oomme elle. 

Sérapbine, Ce ne feroit pas la mienne. Celui qui a perdu 
la bague, en a d'autres peut-être ; & moi, je n'avois que 
4xia Diane. Je fuis bien plus à plaindre que lui. 

Euftacbe, Elle doit apc^rtenir à un homme riche. Les 
pauvres n'ont pas^e ces Îmjouk. 

Sérapbine, Cependant, fi c'ctoit un malheureux domef- 
tique qui l'eût perduç, en la portant au Jouaillier ! Si c'é- 
tpit le Jouaillier lui-même! Le diamant détaché me le ftiit 
craindre. Quel malheur ce feroit poiu- ces honnêtes gens ! 

Eu^acbeT^Vi as raifon. Tiens, me voilà à préferrt tout 
:fèche de ma trouvaille. Il £aut aller cpnfulter notre papa. 
JBon, le voici qui vient. ' « • 
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SCENE III. 

M, de Calvieres^ EufiacJje^ SérapbÎMC. 

M. de Calvieres, Eh bien, l'article de ta chienne ferai- t-il 
tbiRS 4es affiches de demain ? 

Eujlache, Mon papa, je ne fuis pas encore allé au bu* 
reau. Voyez ce qui m'a retenu ; c'eft une bague que j'ai 
trouvée. (Il lui donne Pétui.J 

M. de Calvieres, Voilà un fuperbé diamant! 

Euftache, N'efl-il pas vrai ? Il vaut bien la peine qu'on 
oublie un moment une petite chienne. 

M. de Calvieres, Oui, «*il t'appartenoit. Efl-ce que tu 
' te propofes de le garder ? 

Euftacbe. Mai.<», fî perfbnne ne le réclame ? 

M. de^Caîvieres, Quelqu'un te Ta-t-il vu ramafler ? 

Euflacbe. Non, mon papa. 

Seraphine. Pour moi, je n'aurofs pas de refos avant de 
fàvoîr à qui il appartient. 

Eùjtache. Que le maître fe montre, la bague ne refiera 
pas «liremçnt enti^ mes mains. Fi donc ! Ce leiioit comme 
fi je Tavois voJce. Il faut rendre à chacun ce qui t& à lui. 

M, de Calvieres, Tu ne feras peut-être pas alors li joyeux. 

Euftache, ' Pourquoi <ionc, mon papa ? Je vous avouerai 
que je n'ai d'abord penfc qu*ù mon bonheur de trouver wn. 
il b^u bijou. Je le regardois déjà comme mon bien. Mais 
a'a fait fenti 



le 



ma fceur m'a fait fentir quelle devest être la peine de celui 
lui Tavoit perdu. Je me réjouirai bien plus encore de finir 
Joa chagrin, que de garder cette bague, qui me feroit rou- 
.gir toutes les fois que j'y jetterois les veux. - • 

Sérapbine. Il y a tant de plaifir à foulager ceux qui fogf- 
frent ! Auffi, je ne puis me figurer que Rufin, ou quelque 
autre, foit aflez méchant pour retenir ma Diane, quand il 
faura combien je ia regrette.- .. - 

M, de Calvieres (les embrajjant) ♦ Ames pures & innocentes î 
O mes enfans ! combien je me réjouis d'être votre père ! 
NourrifTez & fortifiez tous les jours dans vos cœurs cçsfen^ 
timens généreux. Ils feront votre bonheur, & celui de yos 
iJanblables. - ^ 

Sérapbine, Vous nous en donnez Texempl^ . ijnon papa ; 
comment pourrions-nous fentir différemment i . ;, . . . 

Ta "^ûfiacbe. 
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EufiaSe. Oh I je vais montrer ma trainraille à tout le 
«monde ; & je coui*9 faire annoncer tout à Ja fois, dans les 
affiches, que nous avons perdu une levrette, & trouvé une 
1»gue, 

M. d€ Cahieres, Doucement, mon lils. Il y a des pré- 
cautions à prendre. Il pourroit fe trouver des gens qui vou*^ 
luf&nt s'approprier la baçue^raoR qu'elle leur appartînt. 

Séraphine, Oh ! je ferow auifi fine qu'eux. Je leur de- 
* xnanderois d'abord comment tWt eft faite ; & je ne la ren- 
«drois qu'à celui qui me le diroit.bien exactement. 

M. de Calvieres» Ce moyen n'efl pas encore trop sûr. 
On peut l'avoir vue au doigt de celui qui l'a perdue, & ve- 
rnir ici, avant lui, la réclamer^ 

.&érafhine. Je vois que vousenfavez plus que nous, mon 
ipapa. 

M de Caîvîeres. L'objet efit d'un aflêz grand prix pour 
♦qu'on falTe toutes les recherches propres aie faire retrouver. 
Ainfi, il faut attendre. 

EuJIache. Et fi l'on ne ibnge pas à ee moyen } 

Sérafhm. Nous y avons penié pour Diane : on s'en avi- 
sera bien pour un diamant. 

M, de Calvier^es. En attendant, je le garde entre me» 
«nain^; ilc vous, gardez- vous d'en parler à perfonne au 
lOaondc 



SCENE rv. 



Ettfiaehey Séraffjîne» 

'EuftaAe,C^t& pourtant bien trifte de ne pouvoir parler, 
lorfqu'on a des chofes agréables à dire. J'aurois-eu tant 
de plaifir de montrer ma bague à tous les paflans ! 

Sêraphine, Et pourquoi <ionc, puifque tu ne peux, ni ne 
veux fer garder ? 11 n*y a pas grand mérite a trouver au pied 
d'une borne quelque choie oc précieux. 

kufiaebe» délaelî vrai; mais ce que je te dis eft bien 
vrai auffi. 

Sh-apUne, On reproche aux femmes de ne favoir pas fe 
taire. Voyons qui de nous deux fera le. plus difcret. 

Etffiacbe, De peur que; mon fecret ne cherche à s'échap- 
per, je vais ne m'occuper que de Diane ; & je cours au bu* 
jrewi des aiSkhes'doAAer Ton portrait. 



ET LA bague: . toi 

^ifflphtne. Va, va, mon frerc, & ne pcrcUpa^un mo- 
ments Mais que nous veut Léon ? 



^CENE V.- 

Strafhine^ Euftache^ Lion, 

Ltm (à Euftache qui 'ueui fiitir). Où vas-tu donc, mon» 
ami ? ^ * " 

Euftache. J*ai des affaires trbs-preflecs. 

Léon. Ohl avant de t'en aller, il faut que tu écoutes une 
biftbire que j'ai à te fiaire. Q*d\ à, mourk- de rire. (Il rit).- 
Ha, ha, ha, ha ! 

Eujtache. Je n'ai pas Je tems de m'égayer. 

Lém (le retenant)* Oh! tu t'égayeras, malgré toi. E« 
coûte, écoute feulement. Nou^ lommes bien vengés. 

Séraphine. Vengés ? Et de qui ? 

Léon* De Ruiîn. Il a perdu la bague de fon père. (Il 
ritj Ha^ ha, ha, ha! . 

(Euftache id Séraphinefe regarni d*un air de fitrprijè.) 
' Séraphim, La bague de fon père ? 

Léon. Oui, vous dis-je. Il la lui avôît donnée ce malin 
à porter au Jouaillier, pour remettre le diamant du milieu» . 
qui s'étoit détaché. 

(Euftache pcujfe de cm de Séraphîne. EUé lui fait Jîgnè 
de Je taire.) 

Il Tavoit encore, lorfqi^'il eft venu ici.. Mais comme 
il s'en efl allé en trépignant de colère, l'étui de la bague 
fera tombé de fa poche dans iès mouvemens. 

Séraphine. Et Tavez vous vu depuis fe perte ? Quel air 
a-t-il ? 

Léw. L'air d'un déterré. 

Euftache. Ah, mafœur! 

SÉraphine (lui impofant ftlence)^ Ecoute donc jufqu'au : 
bout, mon frère. (A Léon.) Son père en elb-il inÔruitf 

Ltên, Il s'eft encore jette dans un nouvel embarras, par» 
un gros menfonge. Lorfque fon pcrec lui a demandé s'il . 
avoit remis la bague au Jouaillier, il lui a répondu effronx 
tément qu'il Tavoit remife. 

Straphine. Le pauvre malheureux ! 

Léon, Vous le plaignez, je crois i 

Euftache. Ah l il ell bien digne de pitié ! 

F. 3 Léon^^ 
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Léon, De pitîe? J'aurois voulu que vous vifficz comme 
je memoquois de lui. 

Séraphine. Que trouviez- vous donc lii de plaiiànt ? 

Léon. Comment, vous ne le Tentez pas? Il failoit le voir 
courir de boutique en boutique, pour avoir des nouvelles de 
fa bague, & s'accrocher à tous les paflans. Je le fuivois, 
pour jouir de fon embarras. Il revcnoit h moi : Ne l'as tu 
pas trouvée ? N*en as-tu rien entendu dire ? Que m'im- 
porte ? lui répondois-je : eft-ce que je fuis le gardien de vos 
bagues? — Si tu favois combien elle vaut!— Tant mieux 
pour celui qui Ta trouvée. — Et mon père, que dira-t-il,? — 
Ceûd'un bâton qu'il vous parlera. 

SéraphtMe. Fi, Monfieur Léon ! C cftbicn cruel de votre 
part. 

Léon. Il n'a pas eu plus de compaflion pour vous. 

Eujache. Eft-ce qu'il faut être méchant, ratroe envers 
ceux qui le font* '' 

JJan. Oh ! la vengeance efl douce, & je ne fais pas m*at- 
tendrlr pour ceux qui m*ont offenfé. SiJ*avois eu le bon- 
heur de trouver fa bague, il ne Tauroit pas de fi-tôt. 
ySérapbtnt. Eft-ce que vous la garderiez pour vous ? 

Lion. Oh ! non ; mais je ne & rendrois que lorfque ibxi 
père Tauroit bi^n roflS. 
, Enfiacbc. Je ne t'aurois jamais cru (î méchant, Rufin. 

Sérapbine, Et moi, je ne puis lé croire, quoique je Ten» 
tende de fa propre bouche. Vous vous intéreffîez fi vive- 
ment pour ma pauvre levrette! Ce n'étoitdonc pas fin- 
ccré ? 

Léon, C*étoit du fond de mon cœur. Ceux que j'aime, 
je les aime bien ; mais, en revanche, je hais bien ceux qu^ 
je hais. 



SCENE VI. 

Sérapbine^ Euftacbe^ Léon^ Rufin. 

Léon, Ah ! le voici. (H rit^ en le montrant du doigt,) 
Ha, ha, ha, ha ! 

Rufin (pleurant). Ah ! pour Pamour de Dieu, pardon- 
nez-moi. Je fuis le plus méchant, mais auffi lé plus mal- 
heureux enfant de la terre. Me voilà puni, U bien punf 

de 

Lcon^ 
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Léw. Avez-vous fait des placards pour afficher rotre 
bague ? 

Rufin, Je n'ofe plus parottre devant mon père ;' & je ne 
fais où me cacher. 

Léon. Je gagerois que la bague eft allée s'enfiler à la 
queue de Diane. Nous les trouverons toutes deux à la fois. 

Rufin. J*ai mérité vos moqueries ; mais par pitié.... 
• Eufiache, Tranquiilifez>vous» Monfieur Rufiir, votre 
bague eft ice. 

Rufin (éiontti). Vous l'avez? vous? ma bague? (Lui 
fautant au cm) Ah ! mon ami, tu me rends la vie. 

Léon (bas à Séraphine). Il fe moque de lui. C-cft bien ' 
fait. 

Kufin, Mais, c'eft-il bien vrai ? Oh ! je veux à genoux. 

.....Mais, non il faut que vous fâchiez auparavant toute 

ma méchaoceté. 



SCENE VIL 
» 
SérafbîuCy Eujtaehe^ Léon* 

Séraphlne, Q^ic veut dire cela ? il s'éqliapjîe. 

Eujiacbe. Je crains que le pauvre garçon n'ait perdu 
refprit.. 

Léon, C'eft pourtant un badînage qui |)eut te coûter cher. 
S'il va trouver fon père, & que celui-ci vienne te demander , 
la bague? 

Euftache. Crois-tu donc que je veuille la retenir ? , 

Léon. Réellement, eft -ce que tu Tau rois ? 

Euftache, Certainement, je Tai; autrement je ne l'aurois 
P4S dit. Je Tai ramaflee au coin de noti*e porte. 

Léon, Oh! tu es trop bon, en vérité. Il ne mérite pas. 
tant de bonheur. Tu aurois dû au moins le laiiTer plus 
long-tems en peine, 

Bèrapbinc. Comment, .M. Léon, l'exemple de mon frère 
ne vous touche pas? Savez-vous bien que vous perdez 
beaucoup aujourd'hui de fon aoiitié & de la mienne ? 
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SCENE VIII. 
j|£ de Cahieres^ Séraphine» Eujaehe^ Léo», 

Jf. de Cahieres.-QQ^ vouloit donc Rufin ? Je J'ai vu, de 
9na fenêtre, entrer ici tout épjoré. 

Siraphine, Le oaiire garçon étoit à demi -mort. 

Euftache. C'cft lui qui avoit perdu la bague que J'ai 
trouvée. Elle cft à fon père. 

M, de Calvieres, Lui avez-vous^it fcntir Tindignité de . 
(à conduite envers vous } 

Lévn. Eh mon Dieu» non,^ Moniieur ! Il n'a pas été 
feulement queftion de Diane. J'aurois du mois exigé qu'il 
me la fît retrouver. Il n'auroit pas eu fa bague fans cela. 

Euftache, Ah ! mon cher papa ! je n'ai pu prendre cela 
fur mon coeur. Je voyplîs Runn fi affligé. 

Sér^bine, Quoique j'aime bien Diane, il m'auroit ét^ 
impoffible de m*en occuper dans ce moment. Je ne fentoi& 
que la douleur de ce pauvre malheureux. 

M. de Calvities. Vouj vous êtes noblement comportsés 
Pun & l'autre. Vous êtes mes chers enfans, mes bonsainis^ 
toute ma joie, & tout mon bonheur* Il n'y a que des âmes 
baflès qui puiflent infulter au défefpoir d'un ennemi acca- 
blé, mais où eftdoncRufin? Pourquoi n*a-t-il pas de- 
mandé la bague, en s'en allant ? 

Esijlaehe. 11 étoit û tranfporté de joie ! 11 ne favoit ce 
qu'il iaifoit. 

Sirapbine, II a couru vers la porte, & s'en ed allé comme 
un fou. 

Eu/tacbe, O mon papa! Ci vous faviez combien je me ré- 
jouis de vous Voir approuver ma conduite, & celle de ma 
fccur î 

M, de Califiei-es, Pourrois-tu me croire infenfible à une • 
aôion généreufe ? 

Eu/tache. C'eft que vous m'aviez défendu.... 

M, de Calvieres. Je t'avois défendu de parler de la bague • 
îndifcrétement ; mais je ne t'avois pas dit de la retenir, 
lorfque celui à qui elle appartient fe leroit fait connoître. 



SCENE 
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M, de Qahleresy Sêrapbtne^ Eujîachty Léofiy Rufin (qui porte • 
la levrette fous fin bras), 

Straphine (avec un cri de joie) . Ah, Diane, ma chère : 
Diane l 

(Elle amrt à elle^ la prend dansfon/einj Gf la carejfe») 
Rufin, Vous voyez combien j'étois coupable, & combiea » 
peu je méritois votre générofité. Oh ! pourrez- vous me 
pardonner ce vol, & mon indigne conduite ? 
{Af>percevani M. de. Calnfiercs ) 
Ah ! Monfieur, quel monflre vous avez devant les yeux 1 ' 
M, de Calvieres. .On ceiTe de i*être, lorfqu'on reconnoît 
fes fautes, & .qu'on cherche, comme vous faites, à les ré- 
parer. Voici la bague de Monfîeur votre père. . 

* Rufin. Je meurs de honte d'avoir offenfé de lî braves en- 
fa:n&. . Quelle difféi'ence entre eux & moi l Combien je fuis ^ 
méchant, & comme ils font généreux ! 

Séraphin, Ce n'eft qu'une petite efpiéglerie de votre part, . 
Moniieur Rufin \ Se vous n'auriez pas laiiTé.paflèr la jour- - 
née fans me rendre Diane*. 

Rufin, Vous penfez trop bien fur mon compte.. . Je Ta-, 
vois cachée dans un grenier, &.... 

M. de Çalvieres. Nous ne voulons pas en fa voir davantage, -. 
C'eft aflèz que vous ayez des remords de ce que vous avez 
fait. Vous voyez, par vous-même, que les mauvaifes ac- 
tions nous font des ennemis de Dieu & des hommes, & 
qu'elles font t6t ou tard découvertes. J'ofe auiîi vous pro- 
pofer, pour modèle, la conduite de mes enfanb. O gêné- 
reufes. petites. créatures! que j'ai des grâces à rendre à Dieu : 
du préfent qu'il m'a fait en vous î Vous voyez que la plus 
noble & la plus sûre vengeance, eft celle des bienfaits; & 
|u'il n'eft rien de £\ digne d'un grand cœur, que de répon- 
re à la méchanceté'jpàr de bons offices. 
Rufin. Ah ! je le {ens moi-même^ &.c*eft arec une vive ù 
A: amerc douleur. 

(A Eufiachel^ à Séràphine)* . 
Me pardonnerez- vous jamais ? - 
Eùftache (Vemhrajfant), Dès ce moment, ^detoutemott-v 

V i , Sétapbitte^-. 



di 
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Siraphîne (lut tendant la main). J'ai retrouvé ma Diane; 
tout eft oublié. 

Rufin (à Lion). Voilà un exemple dont nous ferions in- 
dignes fi nous ne le fuirions pas. 

Léon» Oh! je fuis aufli confus que vous; & cette leçon 
ne fera pas perdue pour moi. 

j?»^«. Je viens d'avouer tout à mon père. Autant il 
étoit indiené contre moi, autant il a été touché de votre 
généroCte. Il demande la perm'iflion de venir vous remer- 
cier dans une heure, & de vous apporter un gage léger de 
fa reconnoidhnce. 

M. de Calvieres* Non, non, qu'il garde fcs préfens. 
Mes enfans, pour faire le bien, n'attendent de récompenfe 
que d'eux mêmes. D'ailleurs rendre à chacun ce qui lui 
appartient, efl un devoir rigoureux, & rien de plus. 

Léon. Combien il t^ doux de remplir ce devoir ! Je mé 
fuis fait un ami pour la vie, n'cft-il pas vrai, Rufin ? 

Rufin, Si je pouvois répondre à cet honneur ! Je vais 
du moins faire tout ce qui fera en mon pouvoir, pour m'en 
rendre digne. 

Léon, Ne me rejcttçz pas de votre amitié. Je n'étoîs pas 
meilleur que Rufin ; mais je viens de fentir combien la 
vengeante peut devenir une noble paifion. 

Séraphine (carejfant la levrette). Ah petite volage ! cela 
t-smpi'endra une autrefois à t'écarter de tes maîtres. Tu as 

paflc une nuit en priibn. Avife-t'en encore pour voir 

Eh bien, ^u'en arriveroit-il ? Non, non, quoique tu faflès, 
je fens bien que je t'aimerai toujours. 



LA POULE. 

QUE Cyprien étoit heureux d'avoir un père d'un cœur 
^ tcnclre, d'un efprit fi équitable! Lonqu'il avoit été 
pendant quelques Joui*s fage & diligent, il pouvoit fe pro- 
mettra que M. de Tourville ne manqueroit pas de lui en 
témoigner fa fatisfaétion, par une récompenfe flatteufc. Il 
avoit du goût pour la culture des fleurs & pour le jardinage. 
Sofi papa s'en étoit apperçu ; & il profita de cette remarque 
pour lui procurer, par ce moyen, de nouveaux plaifirs. 
. ' Ils 
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Ils étoient un jour à table. Cyprien, lui dit fon pcre, 
ton Précepteur vient de me dire que tu commençois au- 
jourd'hui l'Hiftoire Romaine, & la Géographie de l'Italie : 
û dans huit jours tu peux me rendre un compte exaâ de ce 
que tu auras apprif?, je te défie d'imaginer le prix que je ré- 
ferve à ton application. 

Cyprien, comme on peut îe^tjfoîre, retint aifcment ce 
difcours. Il travailla toute la femainelkm. fe rebuter. Que 
dis-je ? il y prit tant de plaifir, qu'en vérité c*eût été à lui 
d'en récompenfer fon papa. 

Le jour de l'épreuve arriva fans Tinquictcr. I) foutint à 
merveille fon examen. Il fa voit déjà toute PHrftoire des 
Kois de Rome ; & il traçoit lui-même fur la carte les ac- 
croiflèmens progreffifs de cet Empire naiflànt. 

M. de Tourville, tranfporté de joie, prit & ferra la main 
de fon fils. Allons, lui dit-il en TembraiTant, ouifque tu 
as cherché à me caufer du plaifir, il eft jufte que je t'en pro-' 
curé à mon tour. Il le conduifit, à ces mots, dans le jar- 
din ; & lui en montrant un carré : Je te le cède, lui dit-il. 
Tu peux le divifer en deux parties ; cultiver dans Tune des 
fleurs, & dans l'autre des légumes à ton choix. Ils allèrent 
enfui te vers une petite loge adoflee à la cabane du Jar- 
dinier. Cyprien y trouva une bêche, un. arrofoir, un ra* 
teau, & tous les autres inftrumens du jardinage, fabriqués 
exprès pour fa taille. Se proportionnés à fes forces. Les 
murs ctoient tapifles de paniers & de corbeilles. On voyoît 
fur des planches des boites remplies dç griâfes & d'oignon $ 
de âeurs, & des fachets pleins de graines d'herbages; le 
tout bien étiquette d'une belle écriture, avec une carte pen- 
vlaiit qui marquoit le teros des feiiiences & des récoltes. 

11 faudroit être encore à l'âge heureux de Cyprien pour 
fe repréfenter l'excès de (a joie. , Son petit corn de terre 
étoit pour lui un grand Royaume ; & toutes les heures de ; 
relâche qu'il perdoit auparavant à poltfibnner, il les em- 
ployoit utilement à cultiver fon jardin. 

Un jour qu'il en fortoit,il oublia imprudemment de tirer 
la porte après lui. Une Poule s apperçut de fon étourderie, 
& eut la fantaifie d aller à la xhaflè fur fes terres. Les 
planches de fleui-s étoient couvertes d'un terreau bien gras, 
& par conféquent abondant en vermiflèaux. La Poule 
friande de cette nourriture, fe mit à gi'atter de fes pieds, fc . 
à creufer de fon bcç, pour en déterrer* Elle établit de p(-é- 
F 6 fcriiice 
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fércnce fes fouilles dans un endroit où Cyprien venoit' de 
tranfplantcr des œillets. 

Quelle fut la colère du petit garçon, lorfqu'à fon retour 
il vit cette jardinière nouvelle labourer de la forte fes plate- 
bandes ! Ah ! Ynàudite bête, lui cria-t-il, tu vas me Je 
payer ! Il courut auffi-tôt fermer la porte, de peur que la 
viaime n'échappât à fa vengeance ; & ramaflant du fable, 
des cailloux, clés mottes de terre, tout ce qu'il pouvoit fai- 
fir, il les lui jettoit, en la pourfuivant. 

La pauvre Poule tantôt couroît de toute fa vîteflè, tan- 
tôt prenant l'eflor, cherchoit à s'élever au-deflus des murs : 
fon vol n'alloit pas à cette hauteur. Elle retomba malheu- 
rcufement une fois fur les planches de fleurs de Cyprien, 
& s'embarrafTa des pieds & des ailes dans les touffes de fes 
plus belles jacinthes. 

Cyprien qui la vit ainfî enchevêtrée, crut tenir fa proie. 
Deux planches de tulipes & de giroflées le féparoient en- 
core d'elle: emporté par fa rage, il les foule lui-même im- 
pitoyablement fous fes pieds, pour franchir plutôt l'inter- 
valle. Mais la Poule, redoublant d'efforts à l'approche de 
fon ennemi,, vient à bout de fe dégager, & s'élève de phis 
belle, emportant à fa patte une jacinthe rofe-tendre à dix 
cloches, Cyprien avoit faifi fon râteau ; il le lance dé toute 
la roidcur de fon bras. Le râteau tournoyant, au lieu d'at- 
teindre fon but fugitif, n'atteignit qu'une glace du pavillon 
du jardin, qu'il mit en pièces, & fc fracaf^ lui-même deux 
dents, en retombant fur le pavé. 

Le petit furibond, plus acharné par tous ces malheurs, 
avoit cpuru prendre fa bêche : & le nouveau combat au- 
roit eu des fuites funeftes pour fon adverfaire, qui, de fa- 
tigue & d'étourdi flèment, s'étoit allé recognèr contre une 
tonnelle, û M. dcTourville, que le bruit avoit, des le com- 
mencement, attiré à fa fenêtre, ne fut venu à fon fecours. 

A peine Cyprien Teut-il apperçu qu'il s'arrêta tout con- 
fus, & lui dit: Voyezj voyez, mon papa, le ravage que 
cette maudite Poule a fait dans mon jardin. 

Si tu en avois fermé la porte, lui dit froidement fon père, 
ce dommage ne feroit pas arrivé. J'ai vu ta conduite. N'as- 
tu pas eu de honte de raflcmbler toutes tes forces contre une 
Pouk ? Elle cft privée des lumières de la raifon /& fi clic a 
fou ragé tes œillets, ce n'étoit pas pour te nuire, mais pour 
chercher fa pâturç» Te ferois*tu mis tn fureur contre elle» 

fi clie 
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fi elle n^avoît gratté que dans les orties? 8t d*où peut. elle 
avoir appris à faire une différence entre Jes orties & les 
œillets ? C'eft à toi feul qu'il faut t'en prendre des trois 
quarts du dégât. Il falloit la chaffer avec précaution, pour 
ne rien endommager de plus. Ma glace & ton râteau ne 
feroient pas en pièces: toute la perte fe feroit bornée a 
quelque fleurs. Il n'y a donc que toi de puniflible. Si 
je coupois une branche de ce noifcttier, & que je te ûiTt^ 
éprouver le même traitement que tu voulois faire lubir à la 
Poule, ne ferois-je j)as plus jufte que toi ? Je n'en ferai 
rien, pour te convaincre qu'il ne dépend que de nous de 
retenir notre colère. Mais pour la glace que tu m'as cnflce, 
tu voudras bien n>e la payer de l'argent de tes femaines. 
Je ne dois pas foufFrir de la folie de tes emportemens. 

Cyprien fe retira confondu; & de toute la journée il 
n'ofa lever les yeux fur fon père. 

Le lendemain, M. de Tourville lui demanda s*il ne feroit 
pas bien-aife de l'accompagner à la promenade. Cyprien 
le fuivit, mais d'un air de trifteflè, qu'il s'efforçoit vaine- 
ment de cacher. Son père s'en apperçut & lui dit : Qu'as- 
tu donc, mon fils? tu me parois affligé? 

Cyprien, Eh ! mon papa ! n'ai-je pas fujet de l'-être ? Il 
y a un mois que j'écononiife fur mes jplaifirs, pour faire un 
petit préfent à ma fœur. Y'SÀ ramaflfe douze francs, que je 
deftinois à lui acheter un joli chapeau ; & il faut que je 
vous en donne peut-être la moitié pour la glace que j'ai 
caflee. 

M. de Tournaille, Je croîs que tu auroiseu bien du plaifîr " 
à donner à ta fœur cette marque d'amitié; mais il faut que 
ma glace foit p^yée la première. Cette leçon t'apprendra, 
pour toute ta vie, à ne pas t'abandonner a tes fureurs, de 
crainte d'empirer le premier mal. 

Cyprien. Ah ! je ne laiiTerai jamais la porte du jardin ou- 
verte, & je ne m'en prendrai plus aux Poules de mes étour- 
deries. 

M, de Tourifiilit. Mais croîs-tu que dans ce vafte univers 
il n'y ait que les Poules qui puiflènt te fâcher. 

Cyprien. Eh ! mon Dieu, non. Tenez, la feraaine der- 
nière, j'avois laiffé ma mappemonde fur la table. Ma pe- 
tite fœur vint dans mon cabinet, prit une plume & de l'en- 
cre, &; barbouilla (î bien toute la face du globe, qu'il n'cft 
plus pofîihle de diftinguer l'Europe de l'Amérique. 
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M. de Ttatr^ilk, Tu as donc à te préferver du tort que 
peuvent te faire aulii tes fcmblables? 

Cyprien, Hélas ! oui, mon papa. 

M, de Tcurviîle, Sans vouloir te dégoûter de la vie, je . 
t'annonce que tu auras à y fupportcr bien d'autres dom- 
mages que ceux qu'une Poule & ta petite fœur ont pu re ^ 
cauîer. Les hommes cherchent leurs plaifirs & leurs inté- 
rêts, comme les Poules cherchent les vermiffcaux ; & ils les 
chercheront aux dépens de tes biens, conuuc les Poules aux 
dépens de tes fleurs. 

Çyprien. Je le vois bien par l'exemple de Juliette, puifque 
Je petit plaiîir qu'elle a pris à faire fes griffonnages, m'a i 

coûté ma plus belle carte de Géographie. I 

M, de Toufviîle, Ne pouvois-tu pas prévenir cette perte, 
en ferrant la mappemonde dans ton porte-feuille ? j 

Cyprlen. Vraiment, oui. 

M, de Tourvilîe. Songe donc à te comporter toujours fi 
prudemment que perfonne ne puifle te faire de tort réel ; 
mais fi, malgré tes précautions, tu as le malheur d'en, 
éprouver, fachè le-fupporter de manière à ne pas te le ren- 
dre encore plus préjudiciable. 

Cyprten, Et par quel moven, mon papa ? 

M. de Tourville. Par de lindifFérence, s'il eft léger ; par 
du courage, s'il eft grave. J'ofe te propofer pour exemple 
ma conduite envers M. Duclîon. 

CyprUn. Ah i ne me parlez pas de cet homme. Depuis 
deux ans, il ne vous regarde plus ; & il n'y a forte d'hor- 
reurs qu'il ne dife de vous dans le monde. 

M. de Tourville, Sais^tu ce qui le porte à ces indignités ? , 

Cyprien. Je n'ai jamais ofé vous interroger là-deflus. 

M, de Toufville, C'eft la préférence que j'ai obtenue pour 
un emploi que mon père avoit exercé pendant trente-cinq 
ans avec honneur, & dans lequel j 'a vob été formé de bonne 
heure par fes inftruétions. Il n'avoit d'autres titres, pour 
me le difputer, que fon ignorance & fon effronterie. Mes 
droits Pont emporté fur toute fa faveur. Voila ce qui m'a 
yalu fa haine & fes calomnies. 

Cyprien. Ah ! mon papa, fi j'étoîsauffi grand que lui, je 
lui ferois rengainer fe propos. 

M. de Tourville. Je fuis de fa taille, & je le laiffe dire, 
la conduite que tu aurois dû tenir avec la Poule, je la garde 
piécifément envers lui. Les œillets dont elle a dépouillé la 

racine 
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racine en cherchant dequoi fe nourrir, c'eft l'cili me publique 
dont je jouis qu'il travaille à déraciner, pour trouver à af- 
fouvlr le ver qui le ronge. En cherchant à le punir, je fou- 
Jerois fous mes pieds le refpe^ & la coniidération que je 
me dois^à moi-même, comme tu as fùtilé fous les tiens tes 
giroflées & tes tulipes. La glace que tu m*as cadcê, ton 
râteau que tu as édenté, ce font mes biens, mon repos 8c 
ma fanté que je perdrois dans une vaine & maladroite ven- 
geance. Inflruit par l'accident que tu as foufFert, tu fer- 
meras déformais ton jardin à la Poule : inflruit par la mé- 
chanceté de mon ennemi, je mets, par ma bonne conduite, 
une barrière infurmontable entre nous deux. Inaccefiîble 
à fes atteintes, je goûte les fi'uits de ma modération, tandis 
qu'il fe cdnfume dans les efforts de fa malice, jufqu'à ce 
que les remords viennent le déchirer. En m afFeftant de 
fes outrages, je me ferois fait la vidime qu'il n'afpiroit 

?[u'à immoler, & mes dignes amis m'auroient reproché ma 
oiblefîè: mon indifférence pour fes injures, le livre à fes 
propres mépris, & fou tient la haute opinion de mon ca- 
rao^re dans l'efprit de tous les gens de bien. 

Cyprien. Ah mon papa ! que de chagrins dans la vie je 
puis m'épargner, en me fbu venant de ce que vous venez 
de m 'apprendre ! 

Comme ils difoient ces mots, ils arrivèrent, fans y fon- 
ger, à la porte de leur maifon. Leur entretien roula fur le 
même fujet toute la foirée. Ils fe féparerent fort contens 
l'un de l'autre. Cyprien s'endormit le cœur plein d'une 
tendre reconnoiffance pour lesfages ihfh-uâions qu*il avoit 
reçues, & M. de Tourville avec la fatisfadion la plus fen- 
fible à un bon pcre, celle de n'avoir pas vécu inutilement 
cette journée pour le bonheur de fon fils. 
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LES PETITES COUTURIERES;. 



Personnages. 



Mde. de Valcourt, ^ 
Louise, 1 * 
LïoNOR, y fes filles, 
Sophie, J 

Charlotte, leur amie. 
Une Pauvre Femme. 

M AFGOTTON, 1 /- r 

T f 7^ en/ans. . 

Jacqueune, l'' -^ 



(tomfe t^ Léonor tra*vaillent dam leur chambre^ aMfeS 
auprès d^tme table couverte d*ét^ei taillées pour des habits , 
dUnfans,) 

i^ophie eft debout auprès de Loui/e^ Isf lut pr if ente une ai' 
guïllee de fil. La chambre efi échauffée par un bon f tu.) . 

Charlotte (en entrant). 

EH bien ! vous voilà triftemcnt affifes, & occupées a \ 
coudre ! moi, qui croyois vous trouver jouant fur la . 
neige dans le jardin ! Venez, venez voir. Tous les arbres . 
ont l'air de Petits-maîtres à tête bien poudrée. Il n'y a , 
rien de fi joli. 

Liuiife. Nous ne quitterions pas notre ouvrage pour tous 
les plaiûi-s du monde. 

Charlotte, Moi, je le quitte Souvent à propos de rien. . 
Et en avez -vous encore pour long-tems ? 

Léonoir, Nous y avons travaillé tout hier, & nous y fom- 
mes aujourd'hui depuis fept heures. Le voilà bientôt 
achevé. 

Charktte. Depuis fept heures? J'étois encore à neuf; 
heures & demie au lit. . D'où vou^ vient donc .cette fureur 
dcbefognei 

L^uife* . 
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Louîfe, Si tu fa vois pour qui nous travaillons, je fuis sûre 
que tu voudrois être de la partie. 

Charlotte. Non certes ; quand ce feroit pour moi. 

Ltnttfe. Ohl nous n'irions pas de fi bon cœur pour nous- 
mêmes. 

Sophie. Devine pour qui c'eft. 

charlotte. Quand ce n*eft pas pour foi, c'cft pour ik 
poupée. C'eft tout naturel. N'ai -je pas deviné ? 

Léonor, Oui, regarde fi ce font là des ajuftemcns de 
poupée. 

• {Elhfotdeve fur la table des jaquettes^ des eam'/ola ^ des 
tahlieres,) 

Charlotte, Comment donc ? Voilà un trouflèau complet. 
Laquelle de vous eil-ce qu'on marie ? 

Lèmor. (d*un airpimié). Une jaquette pour habit de no« 
ces ? Il n^y a que des folies dans fa tête. Je vois qu'elle ne 
devineroit jamais. 

Sophie. Eh bien, je vais lui dire, moi, ce que c'eft. Ta 
connois ces petites filles qui n'ont que des habits tout per-' 
ces, & qui meurent de fi*oid ? 

CbarUtte, Quoi ! les enîans de cette pauvre femme, dont 
le mari vient de mourir, & qui ne lait comment gagner fa 
vie? 

Louife, C'eft pour cette miférable famille» 

Charlottes Mais ta noaman & la mienne lui ont envoyé 
de Targent. 

Lowjfe, Il eft vrai, mais il y avoît des dettes à payer, &• 
des provifions à faire. Quant aux habits.... 

Léortor. Oui, c'eft nous qui nous en fommes chargées. 

Charlotte. Pourquoi ne pas leur envoyer des vôtres ?•' 
Vous vous feriez épargnées la façon. 

Lcul/è. Nos habits pourroient-ils aller bien jufte à ces 
petits enfans? 

Charlotte. J'en conviens. Ils auroîent traîné d'un quart- 
d'aune âçv«nt & derrière eux ; mais leur merc auroit pu 
les mettre à leur taille. 

Leuf/è. Elle n'eft pas en état de le faire. 

Charlotte. Pourquoi donc ? 

Léoncr. {regardant fixement Charlotte) . C'eft que, dans fbn 
enfance, elle n'a pas été accoutumé à travailler. 

Louîfe. Commenous fommes un peu exercées à la couture, 

nous avons priéTuaman de nous faire donner du coutil & de 

^ la 
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la futainCy & de nous tailler, à vue d'œil, des patrons. 
C*cft nous qui avons entrepris le refte. 

Léonor. Et quand tout cela fera achevé, nous irons le 
porter nous-mêmes à la pauvre femme» pour que fes enfans 
ibient un peu chaudement vêtus cet hiver. 

Sophie, Tu vois à préfent pourquoi nous n'allons pas 
jouer fur la neige. 

Charlotte (avic un fouplr étouffé }\ Ah.î je veux travailler 
aufli avec vous. 

Lou'fe. Je te le difois bien. 

Lécucr, Non, non, ctJa n'eil pas nccefîaire ; nous allons 
achever. 

Lou^fe. Pourquoi v:ux-tu la priver de ce plaifir ? Tiens, 
ma bonne amie, voici un rifle d ourlet à faire; mais il faut 
que cela foit coufu proprement. 

Sophie. Si cela n'eu pas propre, on ne s'en fervira pas 
d'abord. 

Chaiktte, Tu parles auifi, toi, petite morveafe, comme 
fi tu y étois pour quelque chofe ? 

Low/e. Comment dpnc ? Sophie nous a mcrveillcufement 
fccoriciées. C'cft elle qui tenoit l'itoffe quand il y avoit 
quelque bout à rogner ; c*eft elle qui nous préfentoit le pe- 
loton ; c*eft elle qui ramaiToit nos dés. Tiens, mon cœur, 
porte les grands cifeaux à Léonor. 

Charlotte. Regarde Uii peu, ma chère amie, (î c'eft bien 
comme cela. 

Léonor. (fiitfijfarit V ouvrage). Fi donc! ces points font 
trop allonges ; & puis c*eU tout de travers. 

Louie. 11 eft vrai que cela ne tiendroit guère. Attens, 
je vais te donner quelque autre chofe. Attache les cordons 
au collet de la jaquette. 

Charlotte, Bon, je m'en tirerai un peu mieux. 

Léonor. (jettant un coup d'csil en dtjfùus fur V ouvrage de 
Charlotte). Eh bien ! ne voilà-til pas qu elle ajuftè le bout 
en delîors, au lieu de le mettre à l'envers? L'ouvrage nous 
feroit honneur alTurémeiit. 

Louife. C'eft ma faute de ne l'en avoir pas avertie. Bien 
comme cela, Charlotte. 

Charlotte. C'eft que Ton ne m'a pas appris comme à 
vous. 

Léonor. Tant pis pour toi, je te plains. 

Lcw/e. Ne va pas la fâcher, mafœur; elle fait 4e fort 

mieux. 
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mieux. Doane un peu, mon enfant. Comment donc ? 
voilà un cordon de couiu. Vois tu, Léonor ? 

LéoTéor (tuant d^unt maint hzjaquette^ de Vautre le cordon)» 
C*eft dommage qu'il ne tienne pas. 

(Le cwflon ef la jaquette fejeparent^ ^ on voit U JU qui va 
en %igxag de Vun à l'autre^ comme U lacet d^un cor/et 
qu'on délace. 

Une bonne ouvrière que nous avons \k ! Elle ne fait rien 
& nous détourne. 

Charlotte (trijiement). Hélas ! c cft que je n'en fais pas 
davantage. 

Louije. Ne te chagrine pas, ma bonne amie, tu y as mis 
de la bonne volonté, c'cft autant que nous. Je me chai ge 
de ta bcfogne.... Allons voilà qui cft fait. As-tu fini, Léo- 
nor?.... 

I/o;ier. J'en fuis à mon dernier point. Il iCy a plus que 
le ôl à couper. Bon ; je vais maintenant faire un paquet 
de tout cela. 

(Elle arrange les habits^ Us met Vun fur Vauirty tsf/e dif- 
ftfe à nouer les bouts de laferviette qui les enveloppe.) 
(Mde, de Valcourt entre.) 

Sophie, Ah I void maman. 

Mde, de Palcourt. Eh bien, mes enfans, où en fommes-» 
nous ? Avez- vous befoin ci'un peu des fecours ? 

^t^i/e. Non, maman; Dieu merci, nous venons d'a- 
chever. 

Mde, de Fdlcourt, Déjà ? Voyons un peu. Mais c'cft 
fort propre. Pour toi, ma chère Sophie, le tcms a dû te 
paroître bien long. 

Sophie, Non, maman; j'ai toujours eu quelque diofe à 
laire. Demandez à mes fœurs. 

Lculfe, Nous ne ferions pas fi- tôt venues à bout de notre 
entreprife, fans fes petits iecours* Elle ne nous a pas quit- 
trées d'un inftant. 

Mde, de Vakourt, Je fuis ravie de ce que tu me dis. Ah * 
voilà aufli notre voifîne Charlotte. Elle vous a aidées fans 
doute,? 

Léonoar, (d^un ton ironique). Elle a voulu eilayer ; mais... 

Louife, Nous allions finir, lorfqu'elle eft arrivée. 

Sophie, Elle a fait deux ou trois points. Ah ! elle n'en 
feit guère plus que moi. Si vous aviez vu, maman, comme 
c'étoit torché! 

Louijè, Paix donC| Sophie. 

Mde. 
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Mtk. de Vaîcourt. Allons, puîfque vous avez été iî dili- 
gentes, j'ai un grand plaifir à vous annoncer pour récom- 
penfe de votre zele. 

Sophie. Et quoi donc, maman ? 

MJe, de yalcourt. Le pauvre femme & fes filles font en- 
bas dans le fallon. Je vais vous envoyer lc3 enfans : vous- 
les habillerez vous-mêmes pour jouir de la furprife'de leur 
nicrc. 

Louffe, Ah, maman ! comme tous favez aflaifonner no9i 
plaifirs ! 

Sophie, Voulez- vous que je les aille chercher ? 

MJe, de yalcourt. Oui, fuis moi, tu remonteras avec 
elles. Dans cet intervalle, je vais avoir un mot d'entretien 
avec la mère ; & je faurai à quoi on peut Pemployer pour 
lui faire gagner fa vie. 

(EUeprty tenant Sophie par la main.) 

Lottife. Refte avec nous,^ Charlotte ; nous aurons befbin 
de toi. Il faut que tu donnes un coup de main à la toi* 
Jette. 

Charlotte. Ma cher amîe, que je fens tout ton bon cœur ! 

(Elu VemhraJJTe,) 

Lionor. J'ai eu un petit brin de malice; ma fœur m'en 
fait rougir. Veux-tu bien me pardonner ? 

Charlotte (Vemhraffant auffi). Ah \ de toute mon ame! 

Èoutfei J^entcndslesc petites filles qui montent; Les voici. 

(Sophie entre^ précédant, d'un air de triomphe^ les deux pe^ 
tites Pajifannes,} 

Sophie (bas à Loui/e)* Elles vont être bien furprjfes. Je 
ne leur ai pas dit ce qui les attend. 

Louiff. Tu as bien fait,. Elles n'en feront que plus aifes, 
it nous auili. 

Léonor^ Moi, je m -empare de Jacqueline. 

Louife,.,M.o\y je me charge de Margotton. 

Charlotte. Sophie & moi, nous vous préfenterons les 
épingles. 

(Elles fe mettent en devoir de déjhahiller les enfant. 

Jacqueline (d^un ton pleureur) . Nous avons bien déjà aA- 
fez de froid. Efl-ce que vous voulez encore nous ôter nos 
pauvres habits ? 

Lci^^. Ne crains rien, ma petite. Tu vas voir. Viens;, 
approchons-nous un peu plus du feu. Tu es toute tranfie. 

Margotton. Nous * ne nous fommes pas chauffées d'au- 
jourd'hui. 

yacqueline» . 
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yacqudine. Quoi ! c*efl poiii* nous ces beaux habits 
tieufs ? 

M^rgotton» Ah, mon Dieu ! que va dire ma merc? Elle 
nous prendra pour vos fœurs, de nous voir fi braves. 

Low/e, Et vous le ferez aufli. Vous ne nous donncres 
plus que ce nom. 

Jacqueline» O ma belle Demoifelle, nous ne fommes que 
▼os fervantes. 

Louf/e. Tais-toi, tais toi. Paflè ton bras feulement. 
L'autre.....Mais comme e*eft court ! Il ae lui va qu'aux 
genoux. (A Léûnw,) Eh bien, étourdie, voilà de tes 
ccuvres ! Tu m'as donné Thabit de la plus petite pour la 
plus grande. 

Léon. Mon Dieii ! je ne favoîs auffi ce que c'étoitJ 
Jacqueline en avoit fous les pieds & je voyoîs que je ne lui 
voyois pas encore la tête* il n'y a qu'à changer. Voilà le 
tien. 

Louife. Dépêchons-nous. Toi, Sophie, cours faire fighe 
à maman de venir. 

Sophie. J'y vole. {Elle fort,) 

Loui/e._Pi^ je m'y reconnois à préfent. Tourne un peu, 
Encore. Fort bien. Prenez-vous par la main, & marchez 
devant nous. 

{Les deux petites filles vont êite-k-c^e Ùf fe regardent 
Pune.l 'autre toutes ébahies.) 
Charlotte. Comme elles font bien ajuiïées ! Les voilà jo- 
lies à croquer ! Il ne faut plus qu'une chofe, {A Jnqueline) 
Tiens, voici un mouchoir blanc, crache, que je te débar- 
bouille. {AMargotton) A toi. Qu'eft-ce qui leur manque .> 
là, voyons. Si on bichonnoit pourtant leur cheveux r 

Louife. Va, Charlotte, ils leur vont mieux tout pendans. 
N'eft-ccpas, Léonor? 

Lécncr. Uu petit coup de peigne pour les démêler. Laif- 
icz, laiflcz, je m'en charge. 

Sophie (entre en fautant de jme) . Voici maman! voici 
fnaman ! 

(Méidame de Palcourt la fuit de près tenant la pauvre femme 

par la main. Toutes les petites filles courent au devant 

d'elle,) 

La Pauvre Femme. O Dieu \ que voîs-je ? font-œ là mes 

enfans ? Ma noble & généreufe Dame ! (Elle veut fejetter 

^fes genoux») 

Wi* de FalcQUïït (la rêkvant.) Non, ma bonne amie, 

TOUS 
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vous ne me devez aucune reconnoiflànce. Mes enfans ont 
voulu eflayer leur adrefle à k couture, & je leur en ai laifle 
le plaîfir. 

(Elle examine Phahiîlement des petites Pa^annes.) 

Mais cela n'eft point (i mal pour un premier ouvrage ! 
Louife, tu aurois là un bon métier. 

La Pauvre Femme (cournnt *vers Louife^ Lécncr £9* Sophie), 
Ah î mes bonnes Demoifelles, que je vous remercie ! Je 
prie Dieu de vous en récompenfer. (EUe leur baife la main^ 
maigri leur réjijlance) . 

(Elle appevçoit Charlotte qui s^eft retirée feule dans un co'n}. 

Ah ! pardon, ma petite Demoifelle, je ne vous avoispas 
vue. Que je vous falTe aufli mes remerciemens î 
(Eue veut lui haifir la main,) 

Charlotte (la retirant avec une grand foupir), A moi ? à 
" moi ^ Non, non, je n'ai rien fait à l'ouvrage. 

Mde, de Faîcourt. Ne t'afflige pas, mon enfant. On ne 
fait rien avec des foupirs, mais avec une ferme réfolution. 
Dis-moi, crois-tu qu'il foit utile & agréable à une jeune 
Demoifelle de ^'accoutumer de bonne heure au travail ? 

Charlotte. Oh 1 fi je le crois ! 

Aide, de Faîcourt, De quel plaifir touchant tu te vois au- 
jourd'hui privée, pour avoir négligé de te former ^ux oc- 
cupations de ton âge î* 

La Pauvre Femme, Ah ! ma chère petite Demoifelle, ap- 

. prenez, apprenez à travailler, tandis quMl en eft tcms. 

Plitt à Dieu que j'euïTe reçu, dans mon enfance, la même 

leçon. Je pourrols aujourd''hui m'être utile à moi-même, 

au lieu de me' voir à la charge des honnêtes gens. 

Mde* de Faîcourt, Franchement, ma "bonne amie, cela 
auroitétê beaucoup plus heureux pour vous, quoique j'y 
eulTe perdu le plaifir de vous obliger. Mais vous êtes en- 
core afTez jeune pour réparer le tems que vous avez perdu. 
Vou6 faurez, mes enfans, que je lui ai trouvé de l'emploi 
chez le tilTerand du voilinage ; & lorfqu'elle n'aura rien à 
faire chez lui, elle viendra travailler ici au jardin. 

•Sophie, Ah ! bon! bon î j'irai lui aider tant que je pourrai. 

Mde, de Faîcourt. A l'égard de fes filles, je veux que ma 
maifon foit leur école. Laiiuife, & toi, Léonor, vous avez 
mérité que je vous confie leur inflrudion. J'en fais vos 
élevés pour la Ie(fture, & pour le travail. 

Charlotte, Me pecmettez-vous auJÛfi d'être de l'apprenttf- 
fage? 

Mde. 
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Mde. de F'alcouri* Très-volontîers, Charlotte, fi ta mcrc 
le trouve bon. Tu feras l'émule de Sophie. (Alapatnic 
femme,) Ma honoe amie, êtes-vous contente de cet ar- 
rangement ? 

La Paievre Femme, Dieu î fi je Je fuis. Ah ! ma noble 
&: gcnéreufe Dame, je vous dcvi-ai tout mon bonheur, & 
celui de ma pauvre petite famille. Mes chères & jolies 
Demoifelles, rendez grâces à Dieu, tous les jours de votre 
vie, de vous avoir donné une îi bonne maman, qui vous 
accoutume de bonne heure à la diligence & au travail. 
Vous le voyez, c'eft la fource de toutes les joies pour nOus, 
& pour nos Icmblables. 



L'AMOUR DE DIEU, 

ET 

DE SES PARENS. 

HEUENE & Théophile étoient tendrement chéris de 
leurs parens, & les aimoient avec la même lendreflè. 

Depuis quelcjues jours ils avoient pris l'habitude de cou- 
rir au fond du jardin après leur déjeûner, & de n'en reve- 
nir c^u'au bout d'un quart-d^heure, pour fc mettre à leur 
travail. 

Cette conduit fit naître la curiofité de M. de Florigai 
leur père. Ses deux enfans, jufqu 'alors, avoient été fort 
iludieux ; & il avoit fu leur rendre le travail ^\ agréable, 
qu'ils laiflbient fouventleur déjeûner à moitié, pour courir 
plus vite à -leurs leçons. 

Que devonsiîious penfer de ce changement, dit- il à fon 
épouïe ? Si nos enfans prennent une fois le goût de l*oifi- 
veté, nous leur verrons bientôt perdre les heureufes dif- 
poiitions qu'ils avoient montrées. Nous perdrons nous- 
mêmes nos plus chères efperances, & le plaiûr. que nous 
avions à les aimer« 

Madame de Florigni ne put lui répondre que par un fou- 
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Le même jour, dlc dit à fes enfans : Qu'allez vous donc 
faire de fi bonne heure dans le jardin ? Vous pourriez bien 
attendre que votre travail fût fini, pour vous livrer à vos 
récréations. > 

Hélène & Théophile gardèrent le Clence, & embraflè- 
. reot plus tendrement que jamais leur maman. 

Le lendemain au matin, lorfqu 'ils crurent n'être vus de 
peribnne, ils s'acheminèrent doucement vers le berceau de 
chèvrefeuille qui étoit au bout de la grand allée. 

Madame de Florigni attendoit ce moment, & les fuivit 
(ans en être apperçue, à la faveur d'une charmille épaiflè, 
le long de laquelle elle fe glifTa fur la point des pieds. 

Lorfqu *e Ile fut arrivée près du berceau, & qu'elle fut 
poftce dans un endroit d'où elle pouvoit tout remarque? à 
travers le feuillage, Dieu ! de quelle joie fon cœur mater- 
nel fut faifi, lorfqu'elle vit fes deux enfims joiiidre leurs 
mains, & fe mettre à genoux ! 

Théophile difbit cette prière. Hélène la répétoit après 

lui. y 

" Seigneur, mon Dieu, je te prie que nos parens ne 
meurent pas avant nous. Nous les aimons tant, & nous 
aurons tant de plaîfir de faire leur bonheur» lorfque nous 
^ ferons devenus grands." 

*' Rends-nous bons, juftes & fages, pour que notre papa 
^ notre maman puifiènt tous les jours fe réjouir de nous 
avoir donné la vie." 

" Entends-tu, mon Dieu ? Nous voulons auffi faire tout 
ce qui eft dans tesCommandemcns." 

Après cette prière, ils fe levèrent tous deux, s'erabraflc- 
1 cnt tendrement, & retournèrent à la maifon, en fe tenant 
par la main. 

Des larmes de joie couloient le long des joues de leur 
mère. Elle courut à fon époux, le prefla fur fon fein, lui 
redit ce qu'elle avoit entendu ; & ils furent l'un & l'autre 
auffi heureux que s'ils avoient été tranfportés tout d'un 
coup, avec leur famille, dans les délices duParadis* 
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La Seemtft à la Compagne, à Pentrled*uH Bofym* 

(Eugénie eft ajlfejur un tronc d^arhre renverje. Elle fytucli 
desfratfes qi^eile ajur fes genoux^ dans le creux de fin cha* 
'feaa de paUk, Didier Jui en perte dans le fien^ Lesffaijet 
fini pft>ùrement anangtes dans les deu^ chapeaux /ut um 
€9ucbe aejhiilks de vigne J. 

.? C EN E I. 

. .L 

• PitHèrj Eugénie* * 

"'^ 
Didier. ' ..^ ' ^* 

TIENS, ma feur, j'efpçrc que nouf en atir|htt trrié jd- 
lie provifîofi. *- , 

, Eugénie, Je ne fais pl^s où mettre ]es miennes'; ùxé^L" 
<hapeau eft déjà to^t plein. 

Didier. Cécile va nous 'apporter une corbeille. A quoi 

Vamufe-t-dUe donc?. Tu peiix> en attendant, les mettre 

dans ton tabliefl v " - * .. * 

T^MfiIL G Eugenies 
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Eugénie. Ouï, cela feroit un beau gâchis ! Pour rcnlplif 
mon tablier de taches ! Et maman, que diroit-elle? Saw- 
tu ce qu'il faut faire? Ton chapeau efl Je plus grand, je 
vais y mettre ce qu'il y a dans le mien. Tu le prendras, 
& tu iras y en chercher de nouvelles, tandis que j'éplu- 
cherai celles-ci. 

Didier. C'eft bien dit. Cécile viendra dans l'intervalle, 
St alors il y en aura, ie crois, attez. 

Eujinie. Quand elfes feront toutes cnfemble, on verra 
mieux ce qu'il y en a. 

Didier . Ce qui fera de trop plein dans la corbeille, fera 
pour nous. 

Eugénie. Je crois que nous n^aurons guère envie d'en 
manger aujourd'hui. Ah ! mon frci-e, ç'eft le dernier "re- 
pas que nous ferons de cette année avec notre papa: & qui 
lait u nous le reverrons jamais ? 

Didier. Tranquilife-tot, nia fœur, tout Je monde m 
meurt pas dans une bataille. 

Eugénie. Maudite guerre! Si les hommes n'étoient pas iî 
méchans ! s'ils favoient !^imer comme des frères & des 
fœurs! ^ 

Didier. Bon! ne nous querellons-nous pas tous les joun 
pour -des bagatelles ? Chacun de nous, croit avoir raifon,^ 
touvent on ne fait de x^uel côté elle fe trouve. Il en eft de 
tnème parmi les hommes. . 

^^ Eugénie. Ils devroient bien au moins fe raccommoder 
comme nous. Nos querelles ne coûtent jamais de fanz. 

Didier. Parce que papa ou maman les terminent. Mais 
les hommes Tie font pas des enfans. Ils ne fe iai(lènt,(»s 
commander, quand ils ont la force en main. £t puis» 
lorlqu'on nous fait une injuftice, ne devons-nous pas lare- 
pouflèr ? Faiit-ii nous hxÇkv r^vii* impunément ce qui nous 
appartient? 

Eugénie. Tn/parles, toujours comme un folclat. 

Didier. Puifquejedois rôtre! Tiens, ma iœur, tu aï 
kcau dire, c>ft une belle chofe que la guerre. Sans elle, 
comment fer|ons-nous pour vivre? Seroit-ce notre petit 
èien çfix nous nourriroit ? Mais ne pleure donc pas ; tu 
|ne£its,de la peine. 

Eugénie. Ah ! laiflé-moi pleurer, tandis que nous femme; < 
tout fiuls. J'aime mieux que mes larmes^ coulent devant 
ioi, ^ue devant nos pay vjes. parens. J^ crâindrois trop de 
ksaffi^ger. • 

Di4^^ 
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Didier. Alloni, allons, fcche tes pkurT; occupe-toi pour 
te diftraire. Moi, je vais remplir ton chapeau. 

Eugénie. Va-t'en de ce côté la-bas, U ne refte plus rîca 
ici à cueillir. 

S C E N E n. 

Eugénie (après un moment Aejilenct)» 

Alv! fî j*étois aflcz inftmite pour favoîr prier Dieu, 
peut-être qu'il m'exauceroit ! Si j'ctois du moins aiTcz 
grande pour aller me jetter aux genoux du Roi, je fuis fûre 
qu'il accorderoit à mes prières 2e congé de mon papa ! Ne 
Ta-t-il donc pa< aiTez bien fervi pendant tout fa vie ? 

{,EÏU ipLuwfis frai/es tnfrupiranU Lt Priuce Louis ar^ 
rivc^/uivi iTuu Officier HwJarJ* Il s'artite en voyant 
Eugénie) 

SCENE m. 

Le Prince Louis ^ we Officier^ Eug^ie., 

Le Prince (has à V Officier). Voytz donc cette chtt'mantt 
petite fille. Ne me découvrez pas ; je veux lut parlée (A 
Eugénie^ en lui frappant fur VêpauU). Tu travailles là <fc 
bon coeur, ma chère enfant \ 

ËMgitùe (fiarfrije), O Moiifieur! vous m'avez £itt peur* 

Le Prince, Je t^en demande pardon, ^œ n'étott pas naop 
deifein. Pour qu*^ préparès-tu donc ces iraifes ? Élks doi-~ 
vent être bien bonnes, épluchées d'une maio fi blanche & 
fi grailbuillette. 

Eugénie. Ôferai-jê vous en offi-ir ? {Elle lui fr^ente U cba^ 
/>eau). Ne craignez nen, ellet^ ibnt propries* Excufi^-moi 
feulement de nwoîr pa* une jntilleure aiOiiette. 

{Le Prince en premi irais. EUe enpréjenteaujffi àfOJheff^ 
qui en prend deux) . 

Le Prince. Je n'en ai jamais mangé de fi bonnes. Sont- 
dles à vendre ? 

Eugénie. Non, Monfîeur, quand vous m'en donneriez jt 
né iais combien. 

Le Prince. Tu as raifon ; elles font ians prix, cueillxct 
d'une ^ jolie petite main. 

G % Eugénie, 
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Et^étiig. Comme VOUS me parlée^ Monfieur! Oh! ce 
^l'eft pas cela. Elles feroîent bien à votre fervice, & toutei 
icelles encore que mon frère & ma foeur pourroient cueillir 
jufqu'à ce foir. Mais (<r« iejfuyttnt les yeux) clksfont pour 
notre bon papa. Ce font aujourd'hui les premières que 
nous cueillons pour lui, & les dernières peut-être qu*ii 
mangera avec nous. 

Le Prince, Il eft donc malade ? & vous craignez appa- 
'Xemment potir fa vie ? 

X" ' 
tout 

^uMl a été malade tout cet nyvcr d'un cruel rhumatifme. Il 
nVn eit pas même encore entièrement g;uéri. Main guéri 
ou non, il ft^t qu'il parte demain. 

/> Prince, En «juoi ce départ eïl-îl donc fi néceflâire? 

Eugénie. C -eft que fon régimeirt paflc dans lé village, & 
il doit le joindre à la marche. 

Le Prince, Son régiment? 

JEugénie, Oui, le réginwpt du Prince Charles. 

Le Prince {bas à V Officier), Je parierois que c^eft une 
îfille du Capitaine de Ger ville. 

Eugénie '(qui J^ a entendu) ," tiths ! ouî,'Mclfîeur8, c'cftic 
nom de ;iîon papa. , Le connoifTez-vgus ? - 

"Le Prince, Si nous le cbniioiflbns? Monfieur &iDoi| 
înous fcsnities fes tamaradcsl 

Eugénie, Cf Dieu ! Le féginïent éft-îl fi près? Eô-^« 
«qu'il pafle aujourd'hui i 

Le Prince. Non, mon enfant, ce n'eft que demain. Nous 
'^vdns pris les devants par ordre du Prince.. Une roue dé 
itiotr'e voilure s'cil brifée'le long de ce bofquct ; ' nous y 
^rtimes entrés pour chercher de-l^ombre. .Tout doit être 
ii^aintenant réparé* . Ce petit ^fetîtier neconduit-îl pas au 
;jrand chemin ? • ' ' ' 

Eugénie, Non, Monfieur, il mené to«t droit au village. 

Le Prince. Et Ce village appartient fans doute à votre 
t)onpy>a? 

Ei^ni^' O mon Dieu ! que ti'eft-il auffi riche que vous 
lefjenfez? ÎM[ais, non, il né poffede qu*une rnaîfonnétte, un 
petit Jardin, ce bofquct, & la prairie -voifine. Lorfqn^»! 
"ii'eft pas au camp ou eri g^ariiifon, *c*eft id qu'il-padê fa vie 
avec nouS) 3c notre maman. 
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Le Prince. Il â donc été malade ç,tt hiver? 

Eugénie. Hélas! oui, Monfîeur, à notre grand chagriiu 
Il ne pouvoir, de douleur, remuer aucun de fes membres* 
De plus, une vieille plaie qu'il avoit à la tète s'cft rouverte. 
Et maintenant qu'il eft près de fe rétablir, il faut qu'il aille 
s'expofer à de nouveaux maux. 

Le Prince. Pourquoi, dans cet état, ne pas demander foa 
congé? 11 auroit pu fournir des atteftations fuififantes du 
chirurgien. 

Eugénie, C'efl bien auffi ce qu'a fait maman ; mais fes 
lettres font reliées fans réponfe. Le Roi n'a pas vouhi l'en 
cTfihc; ou le Prince, à qu4 appartient le régiment, eft-U 
peut-être & dur.... . 

Le Prince, Je crois bien que le Roi, ni le Prince, ne con* 
fcntirôient qu'avec peine à perdre un auffi bon Officier que 
votre papa, de qui mes jeunes camarades & moi pouvons 
recevoir de 6 utiles inftruélions. 

Eugénie. ESeâiveœcnt vous paroiilèz bien jeune. Avez* 
ifous encore votre papa, & votre maman? 

Le Prince (un peu emibarrqffe). Sans dou^. 

Eugénie. Qu'ils doivent avoir pleuré, lor{que vous vou»'^ 
êtes féparé d 'eux ! Comment ont- ils pu y confcntir ? Je fais 
cequUl nous en a coûté à maman & à nous, lôrfquc mon- 
frère aîné eft parti pour entj'er à l'Ecole militaire. Et ce 
n'eft rien pourtant en comparaifon de la guerre. 

Le Prince. Mon père eft aufîi au fervice. 

Eugénie. Oh! les pères qui font foldats, font tous ua 
peu durs. Ce que je dis là pourtant n'eft pas vrai de vaon. 
papa. Il eft fi indulgent, fi bon, & fi tendre ! Un enfant 
n'a pas une ame plus douce. Il n'y a. que l'honneur fur 
leque) il eft intraitable. Auiïi, je penfe que c'eft.fa faute,, 
s'il n'a pâsfon congé. 

i>/*r/actf. Cbm ment cela? 

Eugénie, C'eft qu'il ne l'a pas denwndé férieufement. Il 
difoit toujours qu'on le regarderoit comme un lâche, s'il fe 
retiroit pendant la guerre. Il ne demandoit que d'avoir 
aflèz de force pour montera cheval, & pouvoir verfer la 
dernière goutte de fon fàng au fervice de fon pays. Eli| 
bien, le voilà fatisfait ; mais noua$ nous pauvres' enfans, 
nous n'avon? plus de père ! 

Le Prince. Ton pçre, jufqu'à préfçnt, eft toujours forti . 
de danger, pourquoi n'en échapperoit-il pas encore ? Raf** 
iure^toi,^ mon enfant, tous les moulquets^ne portent pas. 

G 3^ Eugénie^^ 
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Euriniê. Maïs ceux qui portent, tuent leur homme. Bt 
dansfe nombre» ne peut-il pas y en ayoîr un qui atteigne 
mon papa ^ 

X* Piôir^. Il n'cft que trop vraL Mais quelle eft cett« 
jolie petite Demo'dêlle que je vois venir ? 

Eugénie, C'eft ma fœur, Ctciie. 

S C E N E IV. 
Le prince^ l'Qfficier^ Eugénie^ Cécile^ 

Eugénie. Te voilà donc à la fin? Tu as reflé bien long-J 
tems. 

Cécile. C*eft que, malgré moi, j'aidois maman à faire leê 
inalies de mon papa. 

Eugénie* Donne-moi, je te prie, tz corbeille. 

Cecild. Tiens. Avez- vous autres de quoi la remplir ? 

Eugénie. Tu vas voir. 

(El/e/ccoue dans la corbeille les frai/et qui étaient dam k 
chapeau de Didier,) 

Vous voulez bien permettre, Meffieurs ? 

Le Prince, C*efl tropjufte. (^/'Q^rw-). Voilà deux en- 
fans d'une bien aimable figure ! 

Cecih (tas à Eugénie) . Qui font ces Meffieurs ? ^ 

Eugénie (ùas à Cécile). Deux Officiers du régiment de 
mon papa. 

Cecik, £(l-ce qu'ils viennent le chercher ? 

Eugénie. Non, non. Ils vont attendre le Prince dans 
la ville prochaîne. 

Cécile. Ah ! fût-il à mille lieues avec fon régiment ! 

Eugénie. Doucement donc, Cécile ! Si ces Meffieurs nous 
entendaient ! 

Cécile. .Qu'ils m'entendent s'ils veulent-! Comment, ils 
viendront m'enlever mon papa, & je n'aurai pas la liberté 
de me plaindre ! 

Le Prince (à POficier). Il me paroit que nous ne femmes 
BiJ. 
; à vous faire connoître? 

^ , , franchife m'amufe, & Iw 

teudreife pour leurs parens pénétre mon cœur de la plus 
douce volupté. 
Eugénie [à Cécile). Le pauvre Didier fe fatigue, tandis 

que 
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qtre nons nous amufons ici à babiller. Je vais l'aider à 
feire fa cueillette. Toi, reile auprès de ces Meffieurs^ <r 
fonge à bien ménagei tes paroles. 

Cec le. Va, va, je fais comment il Éiut leur parler. 

Eugénk. Meffieurs, voici ma fecur Cécile que je vou» 
préfente. 

CeciU {tTun airdicirfi). Votre fei*vante, Meffieurs. 

Le Trince. Elle a une petite phyfionomie auffi réibiuc^ 
que la ttenne e(l douce & tm>ide. 

Eugénie. Je la laiflè avec .vous, pour avoir J'honneur de * 
vous entretenir. Moî, Je vais aider mon frcrc, afin de re- 
tourner plutôt vers mon papa. Me permettez vous de lut 
annoncer votre vifite } Je fuis perfuadée qu*i] s'en rejoui- 
roit. 

Cécile. Non, non, Meffieurs, i) ne s'en réjouîroit pas 5 
aucun de nous ne s'en réjouiroit. Nous voulons être à 
nous tout feuls aujoui^'hui. 

Eugcnie. Je vous prie de voulotr bien excufer cette 
folle. 

Cécile, M'excufer? Ces Meffieurs favenfbîen que 
iôrfqu'il^a des étrangers à table, les petites ftllcs n'ofent 
pas ouvrir la bouche; & moi, j*ai mille chofes à dire à 
mon papa, qui, autrement, étoufferoîent mon cœur. 

Le Prince. Raffiarez-vous, mes enfans, vous ne ferez 
point troublés dans vos doux entretiens- * ^ ' 

{Eugétùe leur fait une réfvérence gracieufe^ (^ r éloigne,) ''* 

SCENE V. 
Le Prince^ V Officier^ Cécile» 

Cciile. Mais, dites-moi donc, Meffieurs, à quoi pe nfe le -. 
Roi, de nous prendre notre papa, à nous pauvres enfans ? 
Croit-il que nous n'avons pas befoin d'un père pour nous 
élever ? 

Le Prince. Oui, maïs crois-tu âuffi qu'il n'ait pas befoîn . 
de braves foldats pour combattre ? 

Cccile. Et quelk néceffitc de fe battre ? Mon papa, ' 
lorfqu'il nous donne une bonne éducation, n'eft fûrcment ■ 
pas inutile à fon pays. 

Le Prince. Sur-tout fi. tes frères & tes- fœurs en ont fil 
profite!* comme toi. 

G 4 Cécile. 
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Cécile. Vous croye^peul-être vous moquer? Te fais bien 
qu'on me trouve un peu revêche dans la famille; & l'on 
dit même qu'avec une cocarde j'aurois ^it un très-bon fol* 
dat. 

Le Prince. Ha! ha! une petite Amazone ? Tu aurois 
été vraiment fort redoutable. 

Ccciie. Ohl fi j'avois une épée, on ne fejoueroit pias de 
moi. 

Le Prince. S'il ne tient qu'à cela, voici la mienne. Je 
vais t'armer Chevalier. 

Qcik* Je Je veux bien. J'aurai du plaîfir à l'être de 
vçtre façoni 

Le Prinçe^'Çui ayatu pr^enté fen èpée^ veiU Pembrmffer). 
Voici la première cérémonie. 
- Cécile {Je repoujfant). Doucement» doucement, s'il vous 
plait. 

Le Prince. Oh ! tu es une charmante enfant l 

(Il veut encore Vemiirqjlfer. Cécile /e fauve en (riant : 
Didier l Eugénie ! 

j(.« Frificâ. Qu'as-tu à craindre de moi ? 

CecHe» Moi, vqus craindre l Oh ! non, non. Seulement 
nç m'approchez pas de plus près, ou je cours à mon papa. 
Il eiî Officier comme vous, & il ne fouffriroit pas qu'on â« 
cliât fa petite Cécile. 

' Le Prince, Que le Ciel me préfervc d'avoir la penfie dff 
te Êçher t Ce n'étoit qu*uu ûmple badinage. 

S C E N B VI. 

Le Prince^ POjfiçier^ Eugénie^ DiMer^ Cécile. • 

Didier {qui s* avance fihement) . N'as-tu pas crié, Cecik? 
Je viens à ton fecours. 

X^ Pr//K:tf. Contre nouç,, mon petit ami ? 

Didier. Contre tous ceux qui font crier ma fœûr. 

Cécile. Grand'merci, mon frère. Ce cri m*eft échappé. 
Je ii'ai pas befoin de ton bras. Vois-tu ? En voici déjà un 
que j'ai dé&rroé. {Elle rend Vepée au Prince.) Allons, 
Monfîcur, pour cette fois, je vous fais grâce de la vie. 
Mais n'y revenez pas.. Vous m'entendez ? 

Le Prince. Tu es une petite créature bien extraordi- 
naire. 

Eugénie. 
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Evgtnte. Je fuis charmée qu'elle l'entende de "vôtre 
bouche. Mais à préfent, Mefficurs, nons avons cueilli af. 
féz de fraifes pour être en état de vous en offrir. (Elle leur 
préjtnte la corbeille,) Prenez, prenez, je vous en prie. 

Le Prince, Non, non, nous nous garderons bien d'jr • 
toucher. Elfes ont une deftînation trop refpeftable. 

Eugénie, Ce que vous prendrez ne fera rabattu que lur 
notre portion, fl n'y aura pas grand mal, quand nous n'en > . 
mangerons pas d'aujourd*hur. Nous êtes du régiment de 
notre pap3, & c'eft notre devoir de vous faire tous lesi hon* - 
neurs qui dépendent de nous. 

Cécile (tirant un hmpiet defonfeiny ^ lefré/entani me- 
Prince), En ce cas là, je vais vous donner ce bouquet que 
j'avois cueilli pour moi. Mon papa & ma maman en ont 
fJ3 de ma main, fans quoi, vous n'auriez pas celui-ci» Mais , 
il m'appartient, je vous le donne. 

Le Prince, Ef moi, je Tacccpte avec tous les tranfports ; 
du plaifir & de la reconnoiûknce. 

(décile. Il s'eft un peu £étri au foleil. Si vous vouliez at- .. 
tentire un moment, j'irois vous en faire un tout îs^^ 
jafihin, de violette & de cfaevre-feuiUe, ]'«!r aï par buif-. 
ions dans mon jardin. . 

Eugénie. Tu fais le rofisi^tjuî. fleurit fou» mes fenêtres ? > 

Pf "* y prendre toul^s les rofes épanouies d'aujourd'hui. 

Gfr«/f. Eh biec, voulez- vous? 

Le Prinçê^ (attendri). Quoi! vous auriez cette bonté, mes 
charmantes enfans! Mais, non, jevous remercie. Le plai- 
^p de caufcr aveç^vous, me touche pUis que toutes les fleurs > 
Qe l'univers. . '^. ^ 

Ceaile, II- ttie vient une pcnféc, mon jeune OïRâec,, Vous - 
lavez peut-être comment on doit c'y prendre pour foi'tîït, 
^?ec honneur de fon régiment. Ne pourriez-vous pas nous 
apnnçr ua bon f cnfeil, pour en tirer honorablement notre 
papa? ^ 

Eugénie. Oh î fl Vous pourriez nous le* dire, nous vous 
donnerions de bon cœur tout ce que nous pofledons.- 

Didier (qui: s\fi amufi juffi'à ce moment à jouer avec la • 
àra^cme de l éj^ée^du Prince, ^ à confidérer attentivement fin • 
cttapeau, fin uniforme^, iff tcuta fa p^rfonne).! Oui, ù. vous 
ijyez nous faire rendre notre papa, mes timbales, mon 
ctponton, ma giberne, tôuf cela eft à vous. ' 

Cécile., (d'un air myftérieux). Et moi; je vous donneroîs 
* G 5 de 
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de moi-même ce que vous vouliez me prendre tout-à. 
rheure. 

Le Prince. Tant de biens à la fois ! Ah ! croyez que fi 
je favoîs un moyen 

Eugénie (frijiement) ^JVous n'en favez donc pas ? Ainfî 
nous ne faifons que vous affliger» de ne pouvoir nous aider 
à fortir de peine. 

. Ceciie, Oh ! je ne lâche pas fitôt prife. Le Prince, Co- 
lonel du Régiment, doit paflèr ici près. £h bien, nous 
trois, avec mon petit frère & ma plus jeune fœur, nous 
irons nous jetter a fes pieds, nous nous attacherons à fes ha- 
bits, &: nous ne nous relèverons pas avant qu'il nous ait 
accordé notr^ demande. 

Eugénie. Oui, ma fœur. Il verroit nos larmes ; il en- 
tendroit nos vœux & nos prières : nous lui dirions combien 
notre papa a été malade cet hiver, combien il eft foible en- 
core, ic tout ce que nous aurions à fouâfrir de nons en fé- 
parer. Croyez- vous qu'il fût aflez cruel pour nous ren- 
voyer impitoyablement ? 

Le Prince. Non, je ne puis le croire ; mais il ne doit 
Venir nous joindre qu*à l'entrée de la campagne. Par bon- 
heur, le Prince (bn fils fuit le régiment en qualité de Vo- 
lontaire. ' 

Didier {oui Va twjours regarM avec un air pef^f). De 
Volontaire? 

Le Prince. Ouï, pour apprendre fous les yeux de fon 
père le métier de la guerre. Je puis vous rq)ondre qu'il 
s'intérelfera vivement en votre faveur. 

Eugénie. Etes- vous bien avec lui ? 

Le Prince (en fmriant)^ Oui, lorfque j'ai feît. mon de- 
voir. 

Eugénie. Ah ! de grâce, parlez-lui pour mon papa. 
Qu'il le conferve à une famille qui ne vit que par lai. 
Vous-même, Monfîeur, cherchez à adoucir fon fervice; & 
s'il eft malade, ou bieflé.... _ 

{Lesfanglots V interrompent,) 

Cécile. ^\t^i} N'attendez pas qq'îl le foît. S'il y a un 
fabre levé fur fa tête, courez vous Inettre au devant du 
coup. 

Le Prince {à part). Que j'ai de peine à me déguiferplus 
lohg-temsî {Haut). Non, tendi'es & nobles petites amcs,. 
ne craignez rien pour fes jours ,• j'en réponds fur ma vie. 

Eugénie» 
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EuginU {ejjli^antfes larmes). Je puis donc compter for 
TOUS ! Ah ! que vous me charmez ! Ne nous oubliez pas 
pour cela auprès du Prince. Qu'il nous renvoie bientôt 
notre papa ! 

Cecik. Dites-Jui que toute une couvée naiilânte a befbin 
encore îles ailes de fon père pour fe fortifier. Dites-lut 
qu'une petite fîiie de fèpt ans lui fouhaite toutes fortes de 
bonheur, s'il lui l'end un père qu'elle ajme, & dont elle z 
befoin» 

Engénie. Nous vous quittons fur cette douce efpérance» 
J'aurois encore mille chofes à vous dire : mais votre ceeur 
vous les dira. Notre papa nous attend peut-être ; & nous 
devons Je perdre demain. 

Le Prince. Allez, allez, mes chères enfan»; mais daig- 
nez accepter qnelque marque légère de ma reconnoilËmce,. 
pour J'agréable demiyheure que je viens de paflèr avec vous. 
Tiens, ma douce Eugénie, prends cette bague. {H attire 
une de fon ^tùgt.) Elle efl trop large pour toi; mais.UAi 
Jouailiiep la mettra à fon point. 

Eugénie {refufont la hagw). Non, non, Monfièur, onfe- 
roit peut-êU'o mécontent de moi à la maifon; & fur-tout ài 
la veille de perdre mon papa, je ne voudrois, pour rien au. 
monde, avoir k moindre reproche à mériter de fa part. 

Le Princes 11 faut abfolu ment que tu la prennes. Je me 
charge de tout auprès . de luij lorfqu'il viendra au régi** 
ment» ' 

{ïllar>lmfaitac€epter)'i 

Eugénie. Eh bien, il vous la reportera^ s'il trouve mau«- 
vals que je l'aie reçue. S'il n'^eil pas fâché, je ferai bien- 
aife de m 'honorer toute ma vie de votre fouvenir. ; ^ ^ 

(ia:ile (prenant la jnain il- Eugénie).. Allons^ ma ibenf^ ifi 
cft tems de nous retirer. ' ' 

Le Prince. Et toi, Cécile, cft-ce que tu feroîs. fichée de 
te fouvenirde moi? Tiens, ma chère enfant, voici un étuii 
de cuivre doré, avec une pierre deconipofîtion.. 

Cécile {le regardant). Il n'y a que vos paroles dé Êiuilès^ 
dans tout cela. Je- fuis sûre que cVft de l'or, &.un;véritablc 
diamant.. Je n'en veux pas. Vous. avez, ^is cela, dans 
quelque pillage.. Mon papa eft auffi Capitaine que vous, 
& iJ n'a pasde ces cadeaux à faire. Hh'a jamais rieajùillé,' 
lui. ..-Mî,.. '■'. . 

Le Prince. Sois tranquille. *I1 ii'y-^^bas là rfusdc iatig* 
• G 6 • qv?à* 
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qu'àmoaépée. Des bijoux me feroient inuttlesà la ^etre» 
Si tu ne veux pas acxepter celui*ci} g^rd^le-nooi jufqji'à 
mon retour. 

Cécile. A la bonne heure. 

Le friuee. N's^urois«-tu pa» ui> baiiêr à itie donner pour 
mes sûretés ? 

Cecil^, Non, non ; vous avez entendu mes conditions. 
Pas à moins. 

Le'JRrince, £h bien, je vais faire tous mes efforts pour le 
gagner. 

Çuik- Je vous le garde jufqu^à ce moment. Viens avec 
nous, mon frère. 

DiMer. Allez d'abord ; je vais vous fuivré. J*ai quelque 
cboiè à dire en fecr^ à cet Officier. 

Le JPriftce. Je fuis à toi dans Tinflant^ mon petit arat. 

L'officier qui iefi éUignée dans le çwrs de la Scene^ revient 
^t^h du prince^ lui remet un porte^feuiUe^ C^ s^ entre* 
tient fout hds avec lui,) 

Cécile (ias à Didier). Ëft-ce que tu veux en avoir auffi 
ton cadeau ? ^ 

. Éif^nie (ias à Didier). Fi donc ! mon frerc. Je te 
cyo}f ois. trop fier pour cela. 

' Diéliêr^ Fi ! mes foeursi d'avoir eu de moi cette penfée» 
J^ai apeique chofe de bien autrement important à lui de* 
ipançer., 

tecite! Si j'avois le coeur de me divertir, je riroîs de l'air 
de gravité que tu prends pour traiter U^n aflfàire d'impor- 
tance. 

. ^ Didier. Et toi, fi tu n'étpiç' pas ma foeur, tu me le paie- 
roîs cher de m'avoir foupçpnné d'efcroqucrie. 
- Ceeile. (s* éloignant avec Eugénie). Songe a te bien tiner 
it tes grandes aifi^ir8r>. 

:.î I ^- . ' " 

*^ .^9(:^NE VII, 

Le Prineej^^i^jgMer^ Di^er. 

Le Prince J^'tuis Cixj^A^ mon- cher Didier, que t« 
vêlâtes r^er avec moi/^ ^ous n'avipoft pas aflèz bien fût 
eoÀDOiflance. On vient de m^ dire que ma voiture h'eft pas 
encore vt^i Ainii A^Sv^ivons.quelques lAfians à caufer 
«aricnablc, * * 

Didier, 
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Didier. Tant mieux. Mais ne vous imaginez pas que 
je refte pour avoir quelque chofe de vous. 

Le Prince. Comment dope ? 

Didier. C'eft que vous avez fait un cadeau à mes deux 
famrsj ^ vous pourriez penfer.i..MBiS) je vous le protefte,. 
je ne> prends rien, rien» abfoiument rkn* 

Le Prince. Et par malheur auffi, je n*ai rien^de^plus 4 
t'offrin 

Didier. C'eil un bonheur que cela. Nous ne feron» 
^ntés ni Pun, ui i*^autre. 

Le Prince (has à V Officier,) J'aime à lui voir une ame 
auifi élevée ! Que fa figure a de franchifê 9t de nobleiiè l 

Didier. Je n'ai qu'une queûion à vous adrefièr. 

Le Prince. Voyons ce que c'eft, mon ami. 

Didier. Vous m'avez dit toùt-à-i'heure que le fils dit 
Brince marchoit comme Volontaire. Qu'eft-ce donc 
qu'un Volontaire ? 

Le Prince. C*eft un Sddat libre, qui n'a aucun grade- 
dans le régiment, qui peut iè repofer ou combattre, partir: 
QU reiler, comme il lui plaît. 

Didier. Oh ! fi j'y allois, moi, ce feroit pour mt battre, 
J'aurois bien du plaifir à être Volontaire fur ce pied-là. 

VOffitier* Mais il faut qu'un Volontaire ait de l'argept. 
£n as-tu, mon petit ami ? 

Didier:, Tu ?^ tu ? Je n'aime pas oek, Monfieur. BIbn 
papa eft Capitaine, & je fuis fait pour lîêtre comme luf. 

Le Prince. C'eft que nous te regardons déjà commenotre 
camarade* 

Didier. Ah! tant mieux. Tutoyez- moi maintenant tant 
que vous voudrez. Mais vous parlez d'argent ? Le Roi. 
n'en a-t-il pasailèz? Et n^eft-il pas obligé de nourir ceux, 
'qui le fervent ? 

Le Prince. Oui ; mais un Volontaire n'a pas de lèrvicç 
réglé» Ainfii, il eft jufte<iu'il s'entreticnue à fes dépens. 

Didier (fr^ffantdH pied là terre). Ah ! que me dites- 
vous ? Tant pisv Mais fi je ne demandois que du pain de 
munition & de l'eau ? Si je priois le régiment de me rece«. 
voir à la place de mon papa? 

Le Prince. Pauvre enfant ! comment figureroîs-tu à la 
tècé d'une Compagnie ? Il faut de l'expérience & de la re- 
préfentation, 

Didier^ Si Je n'en ai pas afièz pour commander» j'en 

aurai 
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aurai afllez pour obéir. Qu'on me iaflè commencer par 
où l'on voudra, pourvu que je fcrvc. 

Le Prince, Serois-tu feulement en état de fuivre la 
marche ? 

Didier, J'irois tant que je pourrois ; U quand je ferois 
rendu, on me jetteroît dans un fourgon de bagage, où je. 
marcheroift avec l'artillene». à cheval fur un canon. Au- 
riez- vous peur que je reftaflè en maraude ? Oh ! je iaurois 
bientôt vous ratrapper. 

Le Prince, Mais fi tu fervois à la place de ton père, il 
faudroit toujours te féparer de lui. 

Didier. Et ne comptez-vous pour rien ma joîe de le 
rendre à mes (œurs, & à maman» & d'aflurer le repos de fa 
vieillefTe ? Il me femble que le Roi ne perdroit dî^s au. 
change. Mon p4pa, malheureufement, ne fera bientôt plus 
en état de fervir ; & moi, dajis peu d années, je puis être 
tout ce qu'il a été. La guerre eu ma folie. Je fais toutes 
les chanfons grenadieres, & je leth* fais des accompagne- 
mens fur mon tambour. Tenez, en voici un recueil, je vous> 
le donné. Je n'en ai plus befoin, je le fais par cœur. , 

Le Prince, Oh ! que tu me ravis ! je veux t'en donner 
un autre à mon tour. 

( It ouvre /on porte-feuille^ . ^ en tire des papiers,) 

Didier, Pour une chanfon» je puis la recevoir. 

Le Prince. Tiens, en voici d^abord une pour ton perea. 

Didier, Mon papa ne fait plus chanter. Il a'alme que- 
la mufique du canon. 

Le Prince, N'importe. Je fuis sûr que vous aurez du? 
plaifir tous deux, rien qu'à la lire feulement. Celle-ci eft 
pour toi. I 

Didier (/autant de joie,) Ah ! grande* merci. Voyonsfî. 
je la fais. 

Le Prince. Non ; tu la liras quand nous ferons partis. 
{Il niet les deux papiers en/emble ^ Us lui donne,) Mets cela» 
dans ta poche, & preijds bien garde à le perdre. Adieu^ 
mon petit ami; fonge que je retiens pour mon camarade. 

Didier ijui/aute au couy le/erre^ et Vemha/fe).. Oui, oui,, 
je le fuis. Te vous aimerai toujours. Je veux» à ma.pre*' 
miere bataille, combattre à votre côté. . 

V Officier, Nous allons t'annoncçr d'avance au régiment.* 

Didier, Parlez lui bien de moi, je vous en prie» Oh l 
comme je vais me dépécher de grandir ! . . 

Le 
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Le Prince (en s'éioignantf à PCffficier), Je fens combien 
le cœur de leur père doit faigner de quitter de fi aimables 
eufans. Retirons-nous un peu à l'écart pour obièrver celui- 
ci, & jouir de {es premiers tranlports. 

(Ils entrant dans le èo/quet. Didier les fuit de Vail^ jufqu^à 
ce qu^ilsfoient un peu éloignés,) 



SCENE VIII. 

Didier (agité^ tantôt ^affiedfur un tronc d^arhrcy tantôt Je 
Uve et fe promené), A quoi penfe-t-il de vouloir faire chan- 
ter mon papa? (Il tire les papiers de fa poche). Ha, ha! 
celk-ci dl cachetée. Il faut qu'il y ait quelque drôlerie. 
Voyant toujours la mienne. (Il V ouvre,) Cela ne m*a pas 
trop Tair d'une chanfon. Les mots vont tout du long de la 
ligne. \ Il lit, ) Bon pour cent louis dW que le Ti éforier de ma 
ina/fon„„]c ne connois point d'air qui puiflê aller fur ces 
paroles (// continue.) Payera au porteur de ce billet. 

Prince Charles. 

Il s't& moqué de moi en me donnant cela pour une 
chanfon de guerre. Il n'y a que des paroles d'argent. I] 
faut qu'il fe foit trompé. Courons après lui (Il fe met à 
êêurir en criant :) Monfieur l'Officier, Monfieilr l'Officier ! 



S C E N E IX. 

AT. de Gerville (avec un vif âge abattu^ et marchant arvec 
peine), Mde, de Gerville^ Eugénie, Cécile^ Didier^ Ma- 
rianne (tenant fon père par la mam). Frédéric (danslehras 
de fa mère). 

M, de Qernjilk, Où efl-il ? où efl-il ? (Happerait Didier^. 
Mon fils, où donc efllc Prince? 

Didier (regardant autour du lui). Je n'ai pas vu le moinr 
dre Prince, mon papa. 

Cécile* Ce joli Monfieur qui caufoit avec nous. 

Eugénie, Celui qui m'a donné cette bague. Il n'y a, 
qu'un Prince, dit mon papa, qui m^ait pu faire un fi beau 
préfent. 

Didier, (d'un air dépité ). Etourdi que je fuis, de ne l'a- 
voir pas reconnu ! 

Eugénie* 
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Eughne. O Kexcelkm jeune homme ! 

Cecih^ Si bon ! fi fam^ier */ O mon joli petit étui ! je 
te garderai tout ma vie. 

3f, de GervilU. Il y a^t-il long-tetns qu'il s'en eft alîé ? 

/>f^>;'..Toutrà-rbeure. Je courou après lui» ioffijue. 
vous êtes venu. 

M..de Gervilk. Par bonheur, je le joindrai demain dans 
la ville prochaine ; & je pourrai \m exprimer toute ma re^- 
connoiiTance. Je fuis pourtant fèdié qu^il ne loge pas cette 
nuit chez nous« N'en auriez- vous pas été charmés, mes 
enfant? 

Didiir* Ouif mcHi papa. Il m'appelle, déjàfoa cama- 
rade. 

. Ceàle* Oh moi ! quoique je Taimc» je faÎ9 biea-aife 
qu'il s'en foit allé. Noua n'aurioas pu vous carei&r àBOtre, 
aife devant lui. 

Mde, de GeroiïU, Cécile a raiibn. . Je n'âuroti pas été. 
libre de mêler mes larme» avec les vôtres, mes chers enifiaas.. 
Il auroit fallu étouffer nos foupirs. . 

M, dé GervilTe, .C*t(ï pour cela que je ràuroîs encore* 
fbuhaité. La violence que vous auriez faite à votre dbu< 
leur^ m'eût donné la force de retenir la mienne ; &'puir<. 
qu'il faut que je vous quitte;...*. 

Marianne (prenant des dcttx maifés ceHe de fin pere^ ^ U i 
haifant)* Oh ! ne parle pas de nous quitter, mon papa ! 

*(Le petit Frédéric s* écarte dufsin de fa nure^ îê tend /es ^ 
hras vers /on pere^ qui Jt prend à fin cou^ tsf l*emhrà//e,) 

M' de Gerville. Chers enfans! peut-être n'eft-ce pas 
pour long-tems oue je vous lai^e. La paix -ne doit pas 
être éloignée. Elle eft l'objet de. tous les vccux de nonre 
Roi bien&ilânt. Oui, je refpoi'e, je reviendrai, bientôt, au- 
près de vous. 

Mde* de Gerville, Mais tu pars ; 8c^ en attendant qui ■- 
nous coofi>lera de ton abfènce ? 

* Eugénie. Queje lui rendroisavecplaifir fa bague, pour 
qu'il vom laiiTàt avec nous ! 

Cécile, Et moi donc, fon étui ! 

Didier. Et moi, fon papier de louis d'on ! Tenez, mon 
papa, voyez ce qu'il m'a donné pour une chanfon. 
( // lui remet le papier, ) 

M, de Gerville (rendant Frédéric à fa mcre) . Voyons donc, 
ce que c'<^ft, (Il lit^ joignant fis rhains.) Qijelle bont^dsms 
ce jeune Prince, & quelle manière noble, d'obliger ! Il t'a 

donné 
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donn^ UB thandat que fon père lui avoît remis £in$ doute 
pour fcs plaifîrs. 

Didier. Quoi ! il m'aiiroit attrapé ! Rendez-lui de ma 
part fon argent. Mais ce n^eft pas tout ; il m*a donné auffi 
une chanfon pour vous. 

M, de GerviUe. Une chanfon pour moi, Didier? Tu 
rêves, mon fils ? 

Didier (tiram un papier cacheté de fa poche). Vous allez 
voir. 

Les Enfans (Je /mariant les uns aux autres) . Une chanfon ! 
une chanfon ! 

{Jlsfe preffent d^un air de turiofitè autour de leur père.) 
M. de GemjiUe. Ciel ! le cachet du Roi. (7/ ouvre U /ut- 
mut d'une main tremblante ^ jette les yeux fur les premières 
lignes^ &f s* écrie :) O ma chère femme ! mers chers enfans î 
rejouiflez-vous, réjouiflèzrvous. 

Mde, de Geii;il&. Pourvu que tu reftcs^ B n'y a que 
cela dont je puiifle rae réjouir. 
(Il reprend la lettre^) 
Laiflez^moi la lire toute entière. 
- {Tousfepreffent àfes cMs dfltu m fro/MjSstK^.y 
('Il lit Quelques lignes.) 
O Pexceilent Roi î 

{Il continue.) 
'Non, ce'it trop. Dans un fbnge, ou mon imagination 
exaltée eût forme les phis brillantes chimères, je n'aurois 
jamais cfpéré rien de fi flatteur. 

Mde. de Gerville. Je meurs d'impatiencCi mon"" 
ami. 

, Eugénie. Qu'eft-ce, mon cher pap^ ? 
Cécile, Que vous nous tenez en peine ! 
Didier. Voyon donc votre chanfon, à vous. 
Marianne. Papa, mon papa, eh bien ? 
M. de Gerville {fe jettant au cou de fa femme). Tû me 
gardes, ma chère femme, {llfe haiffe^ ^ ramaffe dans fis has 
tous fis enfans.) Je ne vous quitte plus^ mes cliers enians. 
(Il fi rejette fur lefiin defafemme^ qui pofe à terre la petit. 

Frédéric) 
Oui, oui ; lis toi-même. 

Mde. de Gerville {à demie évanouie). Je fuis tout trem«; 
blante. Je ne faurois. 

(Les enfans fautent tous les uns autour des autres^ fetrent leur 
père ES* leur mere^ baifem leurs bahits^ frappent dans leurs 
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maifu^ Ist/ont iclaier l^rjok par tous les tranjports Iniû" 
ginables. 

Nous gardons notre pdpa ! nous gardons notre papa. 

M. de Gervi/le, Oui, vous nie ga? dcz, k (ans que je 
quitte abfolument le fervice. D*une manière il honorabie! 

MJe. de GervîUe {Jt raniment). £t comment» ' comment» 
mon ami ? 

M. de GerviUe. Le Roi, touché de ma maladie, me dîf- 
penfe de cette campagne. Mais, (ceibnt fes paroles) pour 
me récompenfer de mes glorieux (êrvicrt, il m'accorde le 
Gouvernement d*unc Citadelle, avec le titre de Colonel 

Mde, de GerviUe, Quoi î mon ami !.... 

Eugéme. O joie fur joîe ! 

Cécile* Auifi, mon cher papa, il n'y a pas d'homme 
comme vous dans le monde. 

Didier» Et vous voiËi Colonel ! 

M. de GerwHe, Je vais donc être pleinement heureux 
pour le premier moment de ma vie. (^ Mde» de Gemllk.) 
Me k pardonneras-tu, ma chère femme ? Je n'avois pour- 
tant Eut aucune démarche pour avoir mon congé. 

Mdé.de GeruiUe. Va, je te connoiflbis. J'ai' pris ce foin 
fOMV toi. 

Eugime. Ah ! le méchant papa ! Si maman & le Roi 
B*a voient pas fongé à nous plus que lui ! ... 

Cécile» Vous nous aviez donc trompés? Ce ft^ei^pasbieiii 
au moins. 

M, de Gemnlk, Vraiment, out Mais que voulez-vous? 
Une mauvaife honte, de Soldat ! Hélas ! cependant je n'au- 
roispu rendre à mon pays des fervices bien longs & bien 
Utiles. Te le fens trop, mon corps n'êft plus en état de Tup*" 
porter le poids des armes. 

Mie. de GerviUi. Et tu m'aurois porté k morte dans le 
coeur; tu au rois réduit ces innocentes créatures à l'état 
d'oi*phelin, fi la Providence n'en avott pas mieux difpofé 
pour nous fc pour toi ! Allons, tout eft pardonné. Mais 
où retrouver le généreux Prince ? Que je voudrois le re- 
mercier, & le retenir cette nuit auprès de nous ! 
Didier. Nous allons courir fur tous les chemins. 
M.deGervilIe. Allez, allez. Que je fouffre de ne pou- 
voir vous fuivre ! 

Cécile. Il aura maintenant trois braifers pour un. 
(Les enfans fe diffofent à courir. Le Prince s' ékuee A 

^-^^-"•'' SCENE 
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Le Prince^ VOffieier^ M de Gerville, Mie. de Gemnlk^ Eu- 
génky Ct'cile^ Didier ^ Marianne^ Frédéric* 

Le Prince (faifijfant Cécile) . Je te prends au mot. 

(U embrajfe Cécile irmifoisi) 

Eugénie îsS Didier. Le prince ! Je Prince ! 

Cécile (un peu décontenancée). Vous m'avez prefque fait 
peur avec vos baifers. 

M, de Gerville, O mon digne Prince ! comment vous 
exprimer ma reconnolilânce ! 

Mde. de Gerville, Mes enfans & moi, comment vous re- 
mercier ! Vous me rendez un époux, & vous leur rendez, 
un père. 

Le Prince. Tous ces bienfaits font de notre jufte Mo-*» 
narque. Je n'ai fait que foUiciter fon choix, pour être 
rinflrument de fes grâces. Privé de Pefpérance de profiter, , 
fous Jes yeux de M. <ie Gerville, de fes exemples & de fes 
leçons, j'ai voulu du moins adoucir mes regrets, en venant 
porter le bonheur dans le fein de fa refpeélable époufe, & 
de fes aimables enfans. C'eft une joie que je n'oublierai 
jamais. 

(Il tend la main à M, de Gerville^ qui la ferre ^ ^ la bai/e.) 

M. de Gn-ville. Il faut avoir la bonté de votre cœur, 
pour vous réjouir du bonheur d'une petite famille qui vou» 
cft fi étrangère. 

Mile, de Gerville. Vous avez fait de fi riches cadeauji à 
mes enfans ! 

Eugénie. Je rougis d'avoir accepté cette bague. Je ne 
la croyois pas û precieufe. 

Le Prince. C'eft qu'elle s'eft embellie dans tes mains. Je 
ne la reconnois plus. 

Cécile. En ce cas^là, je ne vous parlerai pas de votre étui. 

Didier. Pour moi, je vous rends votre chanfon. Ce n'eft 
pas apparemment celle que vous vouliez me donner } 

Le Prince. Excufe ma méprife ; mais puifqu'elle eft faîte, 
mon père a fi généreufement four^ii à mon équipage» que 
je puis bien me charger de celui d'une jeune Enfeigne, 

Didier. Enfeigne ? Eft-ce dans votre Coqppagme } 

Le Prinee, Oui, mon petit ami. 

Didier* 
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Didier. Ah ! que je fuis aife ! Je ferai auprès de vous, 
& ie nom de mon père ne fe ^rdra pas dans le régiment, 
t M, de Gerville^ Vous nous accablez dd tant de grâces ! 
M'en refufericz-vous une bien touchante pour mon coeur? 

Le Prince, C'eft moi qui vous fapplie it me Taccorder, 
en vous demandant cette nuit un aiyle pour mon com- 
pagnon de voyage & pour moi ; (M. ^Madame dû Ger- 
ville s^incîinent d'un air refpedueux) pourvu cependant que 
Cécile n'en foit pas fâchée. 

CeciU, Oh ! puifque vous n'emmenez pas notre papa> 
reftez tant que vous voudrez. 

Eugénie. Tefpere qu'au moins à pcéfent vous mangerei 
demesfraifes? 

^ Cécile. Vous nous les rendrez au(& douces, que vous avei 
&illi nous les rendre ameres. 

. Didier. Oui, mon Prince, vcnez^en manger chez nous, 
en attendant que je me fois afTez diftingue pour mériter 
d'en aller manger fous votre tente. 



GEORGE ET CECILE. 

GEORGE, petit orphelin étoît élevé dès fes premières 
années dans la maifon de M. & Mde. Everard. A 
leurs foins généreux, & à leur vive tendrefle, on les auroit 
pris pour fes véritables parens. Ces dignes époux n'avoient 
qu'une fille, nommée Cécile ; & les deux enfans, a-peu- 
près du même âge, s'aimoient de la plus douce amitié. 

Dans ^e riante matinée de l'automne, George, Cécile, 
& Lucettc, leur jeune voifine, alloient fe promenant i pe- 
tits pas, fous les ai'bres du verger. Les deux petites fiiles» 
dont la moins âgée (c*étoit Cécile) comptoit à peine fes 
huit ans accom{Nis, fe tenant les bras entrelacés, avec cet 
aimable abandon, & ces grâces ingénues de Fenfance, ef- 
fay oient de chanter une jolie romance qui courpit tout nou- 
vellement dans le pays. George, en fe balançant^ répétoit 
l'air fur fon flageolet, & marchoit à reculons devant elles. 

Que de jeux innocens fe iuccéderent dans cette heureui^ 
matinée ! Cécile & Lucctte, au milieu de leur ébats, jette- 
reat un regard d'appétit fur les poauniei;s.. On venûit d'en 

fiùre 
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faire la récolte* Quelques pommes cependant, de loin en 
loin oubliéesi pendoient aux branches ; & le vermillon 
dont elles étoient colorées, invitoit la main à les cueillir* 
George s'élance, grimpé ledement au premier arbre; Bc 
perché fur fa cime, il jettoit tous les fruits qu'il pouvoit 
atteindre à fes deux petites amies, qui tendoient leur ta- 
blier pour les recevoir. 

Le fort voulut que deux ou trois des fAus belles pomm«« 
tombaflènt dans celui de Lucette ; & connne George étok 
le garçon le plus beau, & fur-tout le plus poli du village, 
Lucette s'enorgueillit de ce partage, comme d'une préfé* 
rence décidée. . 

Avec des yeux où brilloit une joié infultante^ elle fit re- 
marquer à Cécile la groifeur -^c ht beauté de fts ^its, ic 
laiiTa tomber fur les fîens tin negard dédaigneux. Cécile 
baiifa la vue ; ^. prenant un air grave, elle garda le plus 
morne filence pendant ^out le reue de la promenade : ée 
fut en vain que, par mille amitiés, George e^ya de lui 
rendre fon fourire, & fon charmant petit tâbSl. 

Lucette les quitta fur lé bo^d de la terrafiè ; & George; 
.avant de rentrer à la maifon» dit à Cécile : Qui te reiiU 
donc fi fâchée c<)ntre n^oi» Cécile? Tu n'es sûrement pua 
oflFenfée de ce ^ue j*^ jette du fruit à Lucette ? Ta le fais 
bien, CécUe, je t'ai donné Idiriours la )H-éfénen«e. Toue^ 
à-l'heure même je le voulois encore ; mais je ne fais psir 
.quelle roépriic j'ai lâché les pommes que {e te deftinpi^dans 
k tablier de Lucette. Pouvois-je enfuite les iai retirepJ? 
là, voyons. Et puis je penibis que Cécile étoît tre^ ^éiîé- 
reufe pour remarquer cette bagatelle. AU ! tu verras biefl- 
tôt que je ne voulois pas te âchèr. { 

£h ! MonfieiK Geoi-ge, qui vous àh que je (bis fâchée? 
Qjiand Lucette aUroit eu ée$. pommes fix fois plus> grod^ 
que les miennes, que me fait delà ? Je ne fuis poîdt gour- 
mande^ Monfievr, vous fave^ bien que je ne le £xik pas j|e 
n'y au rois feultmejat pas fait attention^ fans les regards im^ 
pertinens de cette petite fille. Je ne puis les fupporter ; je 
.ne le veux pas ; & fi vous rie tombez fur rfieui^e à mes ge- 
noux, je ne vous pardonnerai jamais. . 

Oh ! je ne puis faire cela, répondit George, en pkirlant 
doucement la moitié du corps en artiere; carceferoif avtnitr 
iine faute que je n-aV jamatis commlife. Je »e fliia^iiit uti 
difeur de med(f(Higes; &, j'ofe.le dire, c'eft bien mal à 
vous, Mademoifelie Cécile^ de ne fias m'«9 croire. ^ 

Bien 
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Bien mal à fnoî ! bien mal à moî ! Vous n^arei pas be- 
foin de me diie des injures, M. George, parce que Made- 
rooifelle Lucette tiï dans vos bonnes grâces ; & le faluant 
d*unc inclination de tOte ironique, fans le regarder, Cécile 
entra dans le fallon, où le couvert étoit déjà mis. ' 

Ils continuèrent de fe bouder Tun l'autre pendant tout 
le repas. Cécile ne but pas une feule fois à dîner, car il au- 
roit fallu dire : A ta fanté, George ! Et George, à fon 
<our, étoit fi pénétré de Tinjudice de Cécile, qu*U voulut 
aufii conferver fa dignité. 

Cependant Cécile étvdiovt, du coin de Toeil, tous fes 
mouvemens 5 & ayant rencontré une fois fcs regards qui fc 
portoient fur elle à ia dérobée, elle détourna les fîens. 
George, croyant que c éti>it par mépris, affe6ia un air fe- 
rein. Se fe mit à man|^r comme s'il avoit eu dé Tappétit. 

On vcnoit de fcrvtr le fruit au deilèrt, lorfque, par mal- 
heur, Cécile, «un peu hors 4'eUe-mème, répondit afTe^ lé- 
|érement à fa mcre qui l'interrogeait po^r la féconde fob. 
M. Ëverard lui ordonna de ibrtir auffi-tôt du fallon. Cedlè 
obéit, en fondant en larmes ; & fe retirant d*un pas incer- 
tain k filencîettx, eHe aRa cacher & douleur au fond du ber- 
ceau. C Vft alors que le coeur gonâé de foupirs, elle le rcf- 
pcntit de.s'être brouillée avec George; car dans ces triftrt 
circonftances» il avoit coutntae de la confoler, en pleunuit 
a^c elle. 

. Gèbrge, refié jl table, ne jput le repréfenter Cécile défo^ 
lie, fans cc^ntir, comme eue, fes douleurs. 

A peine lui eut-on donkié deux pèches, qu'il chercha le 
moyen de les ^liilèr fecrefement dans f^ poche pour lesltii 
porter. Maïs il craignoit toujours qu'on lie s'en apperçut. 
1} âvànç'oit & recuJoit h chaife^ il avoii à tout moment 
^eti^ ^hofe â chercher à terre. Le joli petit Lindor ! 
s'écriait- il, eh iaifant femblant de rire, & prenant une 
oêclie, tout prêt à la cacher : Ah papa ! ah maman ! voyei- 
donc comme il joue avec Raton 1 

Ho, ho ! ils ne fe mangeront ni l'un ni l'autre, répondit 
M. Everardy en fe retournant tout-â-coup : & George dé- 
centenancé, avoit déjà remis fa poche fur la table. 

Cependant Mde. Éverard, après avoir joui pendant quel- 

ris minutes de toutes les grâces de fon embarras, fit ugne 
y tu^ à fon mari de détourner un peu la tête, ce <çLi*il fit 
.pçefi)ue au même inftant, pour cacher un léger fourireqiii 
échappoit i fà gravité. 

Mais 
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Mais George qui craîgnoit encore unefuiprîfe, en u&nt 
de ce moyen, imagina un autre flratagéme. Il prit une 
pêche, qu'il ferra dans le creux <fe fes deux mains, puis il 
la porta 8c reporta pluiîeurs fois à fa bouche, en antâant 
de faire à fes dents autant de bruit 3c d'exercice que s il la 
mangeoit réellement. Enfuite» tandis que d'une main il 
pofoic adroitement celle-là dans un creux qu'il .avoit fait à 
îa ferviettc entre fes genoux, de l'autre main il prit la fe^ 
conde, Dour laquelle, il recommença la même opération, 
aTec autant de fu^cès. 

11 y avoit déjà long-teims que M. & Mde. Everard ayant 
oublié George, avoient repris leur entretien ; & George ne 
fe doutoit feulement pas qu'on parlât devant lur. Il fe kva 
de table, tranfporté de joie. Il fredonna 1 air de fâ petite 
chanfon. Il imitoit même tous les miaulemens d'un matou, 
qu'un petit berger du village lui avoit appris à contrefaire, 
lorfqUe Mde. Everard l'interrompit, un peu âchée : Hé, 
mais \ George, lui dit-elle avec douceur, û ma converÛ- 
tion vous» ennuie, ne pourrîez-vous pas aller chanter dans le 
jardin ? George rougit, bàiûa les yeux, & fiit fi troublé de 
cette apoftrophe imprévue, qu'il recommcn^ par trois fois 
a plier fa ferviette. Mais tout-à-coup feignant de vouloir 
punir Raton qui alloit mordre Lindor, il k pourfutvil du 
côté de la poite du jardin, que Cécile^ en uirtant, aioit 
laiâee entr'ouveite. Raton s'efquiva par cetteouverture, âr 
George s'élança après lui.- 

George, George, -où allez-vous courir encore } Georwt 
s'arrêta tout court. Ma petite maman, dit- il en élevant m 
voix 6r pofant en -dehors l'oreille contre la porte: C'eft 
qiie je vais faire un tour de jardin. Vous les voiliez bieii, 
'n'eil-ce pas, ina petite maman? Et comme on tardoit à 
lui répondre, il ajouta d'un ton fuppliant : G ma petite 
maman! je ferai bien fage, bien fage.. En ce cas-ia, r^ 
pandit Mde. Everard, je vous le permets. Ailes. 

Qui pourroit fe repréfenter l'excès de fa joie ? Il en étoit 
û enivre, que le pied lui gliifa dans fa courfe. Heureufi>» 
ment les pêches ne furent point endommagés de lachût|^ 
Il fe releva en' bondiâànt, êc courut chercner Cécile dans 
tout le jardin. -, 

^ Lôrfqu'il arriva fous le berceau, l'humeur de Cecik écoit 
adoucie. Affife dans une attitude de tridreflè & 4e repentir, 
elle Se trouvoit bien nuJheureufe : elle avoit offenië les trois 

meilleurs 
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inâlkcirs amis qu*dle eût aa gooné^ George 8c fet dignes 
porens» 

Cécile» ma chère Cécile» -t|^ia George, en fe précipi* 
• tant à fes genoux, je t*en conjure» foyons amb. Je te de* 
manderois pardon de t'avoii* ùfitfniSe œ matin, û réelle- 
ment j'çn avots eu la penlSe. Si tu le veux, Cécile, je k 
veuk auifi. Le veux-tu, Cécile ? Grâce ! grâce ! & ibyon» 
•amîs. Tiens, Cécile, voici mes pèches; je n'aureit jamais 
fu les manger» voyant que tu n'en avoîs pas. 

Ah ! mon cher George, répondit Cecife, en lui ferrant 
la main, êc en pleurant mr fon épstth^ que tu es un aimable 
carçon ! Certes, ajouta-t-elle en fanglottant, un tmi dam 
le malheur, eft un véritable ami ! Mais je ne veux pas ac- 
cepter tes pêches* Je feroîs bien à plaindre, û tu pouvob 
foupçonoer oue je me fub fâchée ce matin à caufe^es pom- 
mes. Tu ne lepeniès pas, n'eft*il pas vrai ? Non, George, 
c'itoit le coup-d'œil infolent de cette petite or^eilleufe. 
Hais je ne m'embarraflè gaete d'elle à préfent, je t^afiure. 
Me pardomaes-tu, contfnua-t-<elle, en eiTuyant avec ion 
mouchoir une de fes larmes qui vcaoit de tomber fur Ja 
main de George ? Je fais bien que j'aime à te tourmenter 
quelquefob ; mab garde tes pêches, garde-les^ je n*en veux 

' fih.biesi, Cécile, tu nne tourmenteras tant qu'il te plaira, 
^terromf^it George. C'eft pourtant une choie que je ne 

ermettrai jamais a une autre, entends-tu bien ? Mab pour 
B pêches, je ne les mai^rai pas Cécile ; je l'ai dit, & 
je.i»'cn aurai pas menti. 

Ni mcH non plus, je ne les mangerai pas, répliqua Cé- 
cile, en les faiiknt voler par-de(His la haie. Je ne puis fii|>> 
jportcr ridée d'avoir accommodé une querelle par intérêt 
...«Makàprefent ^uenous fommes amft, George, que je 
ieroh heureufe, fi je pouvois obtenir de maman qu'elle me 
permit d'aller lui demander psuxbn ! 
} Ok! j'y vole, Cécile ! s'écria George déjà loin du ber- 
<eao, & je lut dirai «que c'eil moi qui t'avois brouillé l'^prit 
par une ti^raiTerîe. 

II réuffit au-delà de fes voeux. Eh ! quelles fautes n*att* 
roit-on posexcufées^ en feveur d'uxie fi tendre k fi géaé» 
vettieamittél 
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Chantifar Caroline^ faveiik iê Sainte Therefef jour de 
foik Jamherfmn^ (^ de. la Fiit de fa Aùman. 

Air : Avec Us jeux dans k village. 

QUAND le fort, au jour de là fête, 
Me fit oaître pour ton bouquett 
Il voulut &ire un coup de tète ; 

Mamian, j'ai furpris fon fecret. 
Je fuis la plante fortunée. 

Qui, pour toi, cherchant à fleurir. 
Doit te préfenter, chaque année. 

De iMMireaux boutons à cueillir. 



L'E»RÏT BÊ CONTRADICTION. 

iféfébme di CellUres^ Benrktie/aJSk* 

Henriette. 
IkTON) i9ttiMB% j'aimerois mieux acKev«r ccftte botnfe. 
Jt^ Mdts^Qellkres. Mais, ma fiMc^ Caroline feroit 
certainement plus fiattée de recevoir le &c à ouvrage. Tu 
fiiis combien le tien lui a paru joK? & <celui*là eft fur le 
même modèle. 

Menrietu. Malgré cela, mamaa, Je fuis itkre que la boude 
lui fera encore plus de-pfaîfir. 

Mde, de Cmeres. A k abonne heure; mais fera-t-etle 
achevée? 11 faut bien deS^toUrs encore pour la finir, au lieu 
If is'il n'y a phts rieaà'Aâre aa^âc à ouvi^age, que d'y pafTer 

Tome it H ces 
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^cs rubans/ Tu ne voudrois pas. manquer d'apporter à ta 
coMÙnt un petit préfent au jour de fa fcte ? 

Henriette, Oh! pour cela non. Mais vous verrez, ma- 
man^ la bourfe fera bientôt achevée, f 

3Ide. de Celiieres. Fais bien tes reflexions. Ton pcrc 
doit partir à quatre heures précifes; & ceUe qui n'aura pas 
«chevé fon ouvr^age, it*ira pâ9avec*iut. 

Henriette. C*elfàcfnq heur<es,.JTiamanj ^ non à quatre. 

Mtle, de Cellieres, Henriette, Henriette, ne te corrigeras- 
tu jamais de ce. vilain défaut, de vouloir toiy ours favoir les 
•4:hofes tout autrement qu'on ne te les a dites ^ 

Henriette. Mais, maman, quand je fuis, fûre que moQ 
^pa ne doit partir qu'à cinq heures ? 

Mde. de Colieres, Eh bien 1 ! nous vendons qui aura le 
mieux entendu. Je te conicSfte toujours, en anfie, de te 
tenir prête pour Theure c(ue je te dis. 

Henriette. Oh! je. le ferôis même pour <* tems^L Te- 
nez, voyez-vous, c*efl prefque fini. ' J'avancerois encore 
îd'un quart-d'heure, fi j'allois travailler 'là bas fous leber- 
xeau. 

M/e, de Ci'îîieres, Et pourquoi donc ? 

Henriette. C'eftquej'y verrois beaucoup mieux. 

Mde. de Ceîîiereu Mais c'^û du tems que tu vas perdre à 
aller & à revenir. 

Henriette. Oh! ne craignez *pas, je Je regagnerai. La 
bcfogne'en ira cent fois plus vite. 

Mde. de CelPtéres^ Comme tu vaudras, ma •fille ;. çiais 
fouviens-toi que je t'ai avertie de ce qui peut t'arriver. 

Henriette. Soyez tranquille, mamUn, je réponds de tout. 
Je vais couKir à toutes jambes. 

JElle y courut en effet, & fi vite, qu'elle arriva toute ef- 
'foufilée. Il lui fallut près -d'urikiemi-quart-d'heure pour 
reprendre haleine. * Ses mains -étotent! toutes- trHAbl&niR 
de l'agttadcn.'de & courfe ; &'fbn avilie rnfiloit une ifKile 
pour une autre. £iifin, eHe acheva cfe fe remettre; & il 
faut convenir sqa^elie poufià^ vigoùreufeisept çfoq travail. 
Cependant, malgré toute fa diligence, il femblpît. s'étendre 
& s'allonger ibusffi&d<>igts. Sa ixière, qui cratguoit tou- 
jours pQur elle, vint la trouver, • - • . . 

Mdf. de Celtieres. £h bien^ .Hdniiette, où en fommes- 
nous? As- tu .achevé .^ .:• . , • .> . 

//^r/cr/if..^Nonf .psseaoore, mamaju : Au£^ n'eft.il pas 
cinq heures. Â'i ^ • * 

Jddc. 
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MJt. tk CeHiereu Tu as r^ifon; nuis il en efl quatic, 
li'horlpgc vient de fonner. 

Henriette. EUe n*a pas fonné, maman. Je le fais bicn^ 
mai qui écoutois. 

Mde.de Cell/a-es. Je nt fais donc pourquoi je l'ai entCA- 
duc, moi. , Ton père V4 partir, 
Henriette, Oh que n^n; maman; cela ne ie peut pas. 
Mde, de Cellieres. Cependant on a rais les cnevaux » & 
voili tes frères Se tes fœurs qui font tout prêts. 
. Henriette, Ôh mon Dieu ! que me çiites-rous? 
. Frédéric (qui s'avance). Eh bien, Henriette, où CS-tu 
donc? On n'attend plus que toi. 
Henriette, Un* moment ! un moment j 
Frédéric, Qiwtre heures ibnt déjà fonnées; & tu fais qup 
«non papa nous a dit àdîner qu*il partiroîl a la minute prc- 
^ife, parce qu'à cinq heures & demie Ha ici un rendez- vpus. 
Mde, de Cellieres, Eh bien, ma fille, que t'avois-jc dit^r 
Henriette. Mais, maman..., 
- (Amédéct Viâîoirey . Adéldùk^ accotèrent tous â la fols en 

criant:) 
Henriette! Henriette! Henriette! ,■ 
Hemiettc (d^jun ton d'impatience). Doucement donc, en- 
fans. " . 
.' J^rlderic. Comment ? eft-ce que tu n'as pas achevé ta 
♦bourfè? . Tiens, vois le joli petit payfage que jje vais porter 
.à.macoufîne. . \ , 
Amédéc^ Et moi, ce "bouquet de fleurs de mon jardin. 
yiéloire. Et moi, ces nœuds derubaps. 
Adélaïde, Et moi, ces jarretières que je lui aï trico^ej, 
JVllons, allons, voici mop papa. 

- M, de Cellieres, Henriette, nous partons. Tu ^fab q^ 
jamais je ne me fais attendre, mais auffi gue jamais |ç n'at- 
tends perfonne. Si tu es prcte, fuis- moi, û tu ne 1 espai, 
tu n'as qu'à refter. * - . 

Henriette, Ma bouife n'eft pas encore finie. Ij ne s'^a 
-iaut que de quatre ou cinq tours. ' , . . 

M, de Cellieres (faifantjîgne aux autres enfans.de îefuivre). 

Adieu, ma fille. Je me charge de te^ coimplin^ens pour 

Caroline. - ^, ^ : * t 

.( Il fort arfc-Fréderic, Jmédce^ Viàùirelà Adélank) . 

HeuriOte {à fa mcre en pleurant). Les voilà.pàrtïs ! Il faut 

. que je refte à me dcfoler a la maifpn, moi qui attèndoi;jVinc 

ù grande joie de cette foirée ! Ma confine va rece^v9ir qn 

* H 2 cadeau 



;U9 L'ESPRIT, &^. 

•«adcau de chacun de mes frères & de mes iœurs : & moi, 

3ui fuis l'ainée, je ne fuis pas de la fête i Q/ae penfera t-elle 
e moi ? 

JUde» de CeUieres, En effet, c'eft fort malheureux, d'au- 
tant plus qu'il ne tenoit qu'à toi d'éviter cette difgraœ. Je 
t'avois avertie encore aflëz à propos. Si, au lieu de t'ob- 
>^iner à. finir ta bourfe, tu avois paile des rubans au fac à 
.ouvrage, fi tu n'avois pas perdu de tems à courir ici, fi tu 
n'avois pas étourdiment fourré dans ta tête que ton pert ne 
devoit- partir qu*à cinq heures, voilà un chagrin amer que 
.tu te ierois épargné* Le naalfaeur eft venu ; il ne te râle 
r^us qu'à le lupporter avec courage. 

Hiwrietie, Mon oncle & ma tante, que diront-ils ? Ils 
vont croire que je fuis en pénitence, ou que je n'aime pas 
iina coUfine. 

Mde. deCàliira. Tu conviendras qu'ils frrpient fondés 
à le foupçonner. 

Htnrieiti, Ah maman I an Ueu de me donner des conlb* 
;lations, vous augmentez encore ma peine. 

M(k, di CeUieres, Non, ma fille, j'en fouflre autant que 
ïfoi: & je puis la finir, fi tu veux. 

Pknrieue, O maman .^ que vous êtes bonne ! Oui, oui, je 
vais achever ma bonriê, & puis nous irons nous deux la 
porter. Mon oncle, ma tante & ma petite coufine vont 
être bien agréablement furpris. Ib verront que ce n'eft 
,pas ma faute. Voulez-vous ^ue j'envoie chercher une 
voiture ? Je finirai en attendant. 

JiJUe, 4p CeUieres. Non, ma fille, ce iêroit déibbéir à ton 
.pcTCf U te dérober à toi-même le fi uit d'une importante le- 
^on. Tu n'iraspoim d'aujourd'hui chez ta coufine ; mais 
vtti peux te rendre encore anlfi heureufe que tu Paurois été 
j>ar ta. viftte. J'en ai un moyen fur à te propofer. 

i&Hrhfie. Et quel tû-'û, maman, je vous prie } 

Jdde. CeUieres, C'efl de bien prendre des ce moment, 
*fyr tôi-mênte, de ne plus arranger tout ce qu'on te dit au 
gré d» ta fantaifie ; de tk défitire fur-tout de cette manie 
ihfnppoitable de (Contredire ianscefle, enoppofaot tes folks 
idées aux confeils des pcrfonnesphis fages &. plus expéri- 
mentées que toi. Je te connots alibz de courage pour pren- 
.dre un parti ^ane, If le ibutenir. 

Jienriei/e. OW ouî^.maQian, je le veux, je le veux. 
ja^' de CelUe9e$^ J^ s'en attendois pas moins de la fixte 
.4t tun caraétere. éb bien, fi je te yois perfifter le tcfte de 
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la lëmnine dans ta courageufe réiblution, nous irons di- 
manche prochain chez ta confine. Nous lui porterons U 
bourië, ic de plus, le fac à ouvrage, pour la dédommager* 
Elle croira que nous n'avons rétardé de quelques joftrs, quC 
pour lui faire un cadeau plus digne d'clk, & dé notre pro^ 
pre généroiité. 

Henriette (Jejettnnt tfansfes bras). Ah ! ma cherc maman, < 
que je vom embraflè ! Vous me rendez le calme & la joie. 

Mde. de CeUierts. Je les fèns auffi rentrer dans mon ame. 
'^11 vkns de fonder peut-être en ce moment le bonheur de ^ 
toute ta vie- 



CASTOR ET POLLUX. 

M DE Sainval élevoît deux jeunes chiens, quilavoît" 
^ appelles Caftor & PoUuxi <kns Tefpérance qu'ils ^ 
s'aimeroient l'un l'autre, comme les deux héros célèbres 
dont ils portoient les noms. Maisquolqu'ils fufl^nt nés d<e 
lanoême mère, qu'ils euffent toujours été nourris enfembley • 
& traités avec une égalité parfaite, ils ne tardèrent pas à 
manifefter un caraâére bien oppofé. 

Csdlor étoit doux, aflRable, docile; Pollux, mutin, faar* - 
gneux & querelleur. 

Caftbr bondifibit dejoie, larfqu'dn lui faifoil des ca- 
reflês; mais il ne trouvoit pas mauvais qu'on carefsat aufS 
fon frère. Poliux, même quand M. de Sainval \t tenoit 
fur fes genoux, trouvoit encore à grogner qu'il adrefsât un. 
fou rire à CJaftor, ou qu'il lui fît Je figne le plus léger d'^- - 
mitié. 

Lorfque les amis de M. de Sainval fe faifoient fuivre de '■ 
leur chien, en lui rendant vilite, Caftor alloit les joindre, & : 
cherchoit à s'amufer av(-c eux. Comme il ctoit d'un naturçl ^ 
fouple & liant, & qu'il avoii les manières ti ùs-prévenantes, 
fefî camarades fe trouvoient tout de fuite à feuraife avec lui. 
On Içs ^oyoit jouer & caracoler enfemble, comme s'ils 
avoient été amis cïe Collège. Le généreux Caftor fembloit 
chercher à faire briller leur grâce & leur légèreté^ pour leur 
procurer quelques amitiés de fon maître, & les rendfe 
aercables à fes veux» 

^ ■ Hs Qa« 
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Que faifoit Pollux pendant tout ce ^ems ? Il (è tcnoît dans 
un coin, d'où il ne ceflbit d'aboyer contre les étrangers. 
Quelqu'un d'eux, par malheur, rapprochoit-îl de trop près, 
il fui montroit îcs dents, & fou vent lui mordait la queue ou 
les oreilles. S'il voyoit M. de Sainva) en carefler un pour 
fa çentilleflè, il poûflbit des cris effroyables, comme fi la 
maifon eût été au pillage. 

M. de Sainva! avoit remarqué dans PoUux ce cara^erfe 
odieux; & il commençoît déjà à ne plus l'aimer. Caftor, 
en revanche, gagnoit tous les jours quelque chofe dans (bn 
affeftiôn. 

Un jour qu'il étoît à table, il réfolut de les éprouver 
d'une manière encore plus décidée qu'il n'avoit fait jufqu'a- 
lors. 

Les deux frères étoient auprès de lui. Pollux étoit le 
plus avancé, parce que l'honnête Caflor, pour éviter les 
querelles, fe faifoit un plaifir de lui céder le pas. M. de 
Sainval donna à Pollux un morceau de viande fucculei)t, 
qu'il fe mit tout de fuite à manger. Caftor n'en paru tpc»«t 
mécontent, & il attendoîf, fans murmure, que fon tour ar- 
rivât. Son maître ne lui jetta qu'un os décharné : il le reçut 
d'un air fatisfait; mais à peine Pollux eut-il apperçu que 
fon frère avoit eu auffi fa part, quoiaue bien inférieure à la 
fienne, qu'il rcjetta avec indignation le morceau qu'il tenoît 
à la gueule, & fe jetta fur lui pour lui arracher le fien. 
Caftor'ne lui oppofa point de réfiftance ; & imaginant que 
fon os flattoit peut-être davantage le goût capricieux de fon 
frère, il fe fit une joie de le lui céder. 

N'allez pas croire, mes amis, que cette cdndefcendance 
de la part de Caftor fût un effet de fa foiblefTe ou de fa pu- 
sillanimité. II avoit fait fcs preuves de force & de courage 
dans une occafîon où fon frère s'étoit mis fur les bras, par 
fes grogneries, un dogue du quartier. Pollux, après avoir 
provoqué le combat, avoit pris lâchement la fuite. Caftor, 
quoique refté feul, le foutint en héros ; &: il eut la gloire 
de faire mordre la pouffiere à fon ennenri. 

M. de Sainval favoit cette anecdote; àinfi le caraé^efe de 
Caftor étant déjà bien établi dans fon efprit, il.l'appella, lui 
^ fit prendre le morceau chorfî qu'il avoit jette à Pollux, Se 
que celui-ci avoit négligé, & il dit: Càffor, mon brave 
chien, il eft jufte que tu aies la portion de "ton frère, puif* 
qu'il t'a enlevé la tienne. 

Pollux le regardoit en grognant. M. de SkffiVal ajouta ; 

Pttifque 
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Tutfqtw tu as été çomplaîfant & généreux envers celui- qui 
ne te montroit qu*une jalouie envie, tu* fei*a» dcforniais. 
mon chien d'appartement, & ton- frère nr fera^que. chiea 
de badè cour. Allons qufon mette Foliux. à la chaîna, iç, 
qu'on îuiconflruife un cheniK 

Poilirx fut enchaîné dana la badêcour ; &Caik>reu6.2 
fes allées franches dans tous-les^appartcmens. t 

Pollux eût peutrétpe joui infolemment de fa faveur, s'il 
avoit obtenu [avantage dans le jugement de M. de Bai n val ;^ 
mais le bon cœur de Cador faignoit> de U difgrace de foi^ 
frère ; & il chercha tous les moyens de lui» cii adoucir les 
amertumes. Lorfqu'on lui donnoit un morceau friand, il iç 
prenait proprement dans ùl gueule,,^ le portoi ta, Pollux : 
ii frietilioitde la queue» pour Pmviter à s'en. régaler. La 
nuit, il al loitt le. trouver dans fcn chenil >.pour lediftrairede. 
fes peines, & réchauffer fes membres engourdis parle froid» 

Mais Pén vieux Poliux> loin . d'ctre lenfible à d^s atten* 
tions • fi tendres U ft déHcates^ ne le recevoit qu'avec de^ / 
hurlemens & des modures^ Bkntât k ra^e alluma fônr 
faJDg,^yké^a fon cœiU*, & deflScba fes ^entrailles» Jl mou? 
|i]t en défefpérc. 

Ovtous, enfans! s'il en étoit quelqii'un du caraâere af-1 
freux ^e Pollux, voyez le fort qui. vous menace; une vi^ 
pleine d'humiliations ôc de chagrins, fuivie d'une, mori: 
cruelle^ 
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AMDUSTACHESw . ' 

** \7EUx1tU bien fotrece que je te dis, Placide .*^ 
Y Mais Voyez dono ce petit obftiné ! Allons, Mon* 
fictif, obéiflez quand je vous Pordonne/* C 'eft.de ce ton., 
qu'on entendoit tout la journée l'alttère Camille gour- 
matider fon jeune fi-ère. 

À Pen croire, il ne fetfot jamais^ rien que de travers» 
Tout ce qu'elle penfoit^ au contraire, lui paroiflbit un chef- 
d'œuvre de faifon. Les jeux qu'il lui propoibit étoieot tou- 
jours triites & ennuyeux i puis elle les choiût elle-même 
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le Icndemam comme les plus amafans. II failoit que jbn 
malheureux frère, fous peine d'être vertement tancé, obéît 
à tous {es caprices. S'il ofoît fe permettre la plus l^ere re- 
préièntation, elle prenoit aufii-tôt contre lu» lès jrandf 
airs, brifoit quelquefois fes joujoux, & le pauvre Placide 
étoit obligé de rcÂer leul dans un coin fans amufement. 

Les parens de Camille avoient eflayé pluiîeurs fois de t« 
corriger de ce défaut. Sa mère fur-tout oe ceflbît de lui 
repreicnter qu'on ne parvenoit à fe faire chérir que par ia 
douceur & jNirla complatiknce; qu'une petite fille qui pré- 
tendoit împofer aux autres fes volontés, étoit la phis inlup- 
portable créature de Tanivers : ces fages leçons étoient in- 
utiles. Déjà fon frère, aigri par fon arrogance, commen- 
folt à ne plus l'aimer ; toutes fes compagnes fuyoient loin 
d'elle ; Se Camille, au lien de fe corriger, n'ea deveooit 
que plus volontaire & plus exigeante. 

Un Oftcîer d'un caraâere £anc, & d*un efjprit très-rat* 
ibnnable, dtnoit un jour chez les parensde la petite fille. 
Il entendit de quel air tymnniqoe elle traitoit (bn frère, k 
toui ks gêna de la amifon. U garda 4*abord le fikiMe par 
politefré^ maiseniTit excédé de tant d'impectioeiices ; SI 
y» vois une>p6lke éemoifeHtf comme Ta vôtre, dit-îlà Me» 
de Florigni, je fais bien, Madame, ce que j'en ferais* 

JÊl quoi donc, Monfieur, lui répondk-«»lle ? 

Je lui donnerois, reprit-il, un habit d'uniforme, je hit 
feroif appliquer des mouftaches, & j'en ferois un caporal, 
pour qu'acné pût iatisfaîre tout à fon aife l'envie qu'elle a de 
commander. 

Camille demeura confondue. Elle rougît; & des larmes 
ie-répaûJ^irent autour de fes paupières. 

Des ce moment, elle feotit les torts de fon humeur im- 
périeufe, & réfolut de s'épargner les humiliations qu'ils 
pouvoient lui attirer. Cette réfolution, aidée par les ten- 
dres avis de fa maman, eut bientôt le fuccès Je plis heureux. 

Ce changement fut fans doute fort fage de fa port. H 
feroit cependant à fouharter, pour toutes les petites filles 
entichées d'un femblable défaut, qu'elles fe laiffaiTent corri- 

fer par les douces repréfentations de leur mère, plutôt que 
'attefidre qu'il vint diner chez leurs parens un homme 
raifonnable pour leur dire en face» qu'elles feroient plu^ 
propres à faire un caporal rébarbatif, qu'une douce & gen- 
tille D^moi&Ue. 
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FERDINAND zrolt reçu de la natare une ame pleine - 

de nobleflè & de générofité. Son efprit étoit vif & 
étrant, fon imagination forte fc iènûbie» fon humeur * 
iraoche & joyeufe ; & fes manières aToient une grâce ani* - 
mée qtiî lut concilioit tous les cœurs. 

Avec tant de qualités aimabks, il avoitun dé&ut bien ^ 
incommode pour iès amis, celui de s'af&éter trop vivement : 
des moindres impreffions^ & de s'abandonner, eu aveugle^ , 
à tous les mouvement qu'elles excitoient dans fon ame.. 

Lorfqu'il jouoit avec iè» camarades, • la plus légère con- - 
tradiélion initoit fes efprits fougueux j o» voyoit le feu de 
la-colère enflammer toot^à-coup fon vifage ; il trépignoit . 
des^icds, poui&it dc»^ rrîsj; .^ ..&. Jivroit.à toutes ks vio<* - 
léni&s de l'emportement^ t 

Un jour qu il fe promenoit à grands pas dahs & chambr^ , 
en révaiit ûux préparatifs d'une fête que ion papa lui avoit : 
permis de donner a Ik^&eur, Marcetlin, fon ami 8c ion con« > 
fident, ^vint pour Jur communiquer ks jdées quLlui étoient : 
venues à ce iujet. . Ferdinand^ plongé dans la rêvicrie, ne : 
Tâvoit .pas apperçYh i Marcellin^'aprè» l'avoir inutilement : 
appelli!affetbauvfc-mità le.tiraiJler^deoxou.troisfbi&par * 
ïcitpstn de»ibn kabit, pour s*en faire remarquer. Ferdinand, , 
in)patient de .ces: iecouffes, fe «retourna* brufquement,. & , 
repouilà.le .pauvre Marcelltil avec .tant de -nidciïe^ qu'il i 
Tctnvoya tomber à la renverfe 'i rautce>b9ut de la chambre. . 

Marcellintreftoit là^étendw la^tuicime^ apparence dévie - 
#c.*<!e fentiment : &: comme «fe'^te a vott^ porté cont« \x.\ 
corniche (ai) lanted*une armoire^ l^iÀng couloit à grsuids s 
lots de fes.tempets. ^ 

Dieu l que) fpeâacle tpour le' malheureux Férdiiiànd, \ 
qui n'avoitcertainement jamab eu dans fon coeur i'inten- - 
tion de. faire duimal à fon tendre ami, pour iequçi il auroit . : 
dcomé ,1a .moitié de ia vie ! . 

Il fe précipite. à fon côté, en dtfant avec ^e ^ grands ^erîs : : 
Il efl mort^ e(l mort ! J'ai tué mon cher Marc^liin, mon 
meiltcfur anai i Au lieu de fonger aux moyens de lui donner 
4es fecours, il demeureit couché auprjb de lui^éapouiTaut c 
leiplus tri&C3£u)g)ot8, 

H. 5 Hcrcuftt.i- 
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Hcurcufemcnt fon père avoit entendu fes gémifTemen?. 
Il accourut, prit Marcellin dans fes bras, l'emporta dans 
fon lit, lui fit refpîrer des fels, & lui jetta au vifage quel- 
ques gouttes d'eau fraîche, qui le firent bientôt revenir à 
lui-même. 

' Le retour de MarccUin à la vie. fit naître une vivèjo'Fe 
dans le coeur de Ferdinand ; mais elle ne fut pas aflezpuit 
fantc pour calmer eatiéreroent fa douleur. 
• On vifita la })leffiiFe. Il s'en falloit de bien peu qu elle 
ne fût dangereufe, & peut-être mortelle. 

Man:élhn, tranfporté dans la. maifon de fon père, eut 
un accès de fièvre trcs-violent. Sa tête ctoit prife ; & il 
commença bientôt à délirer. 

Ferdinand ne s'éloigna pas un moment de fon chevet. 
X\ gardoit un morne filence ; car pcrfonne ne lui adrcflbit 
la parole. Qn ne cherchoit ni à kreonfoler, ni à l'affliger. 
■ MarccUin l'appelloit fans cefiè dans fes rêveries. Mon 
eher Ferdinand, s'écrioit-il, que t'ai-je donc £ait pour que 
tu m'aies traité û méchamment ? Ah ! tu dois être encore 
pins maîheûreuic que moi, de m'avoir bleilâ laos fujet. Ne 
t'aff.ige pas, je te pardonne. Pardonne-moi auïïi de t'avoic 
fait mettre en colère ; je ne voulois pas' te fâcher. 

Cts difcours que Marc^lih lui adreiToit fans le voir», 
èuoiqu'il fût devant fes yeux, & qu'il lui tînt la main, re- 
doubloient encore ia triftede de Ferdinand. Chaque tr^iit 
de tendrefle étoitun C6up de poignard pour fon cœur. 

Enfin, Dieu vouhst que la fièvre fe calmât peu-à-peu, Se 
q^e la plaie commençât à fe guérir. Au bout de fix jours^ 
Marcellin fut en état de fe lever. . . " . 

Qui pourroit fe repréfenter la joie de Ferdinand .> Ah ! 
certainement perfonne, à moins qu'il ji*ait fenti une fois, 
dans fa vie, la douleur qu'il éprouva auili long-tems qu il 
fi>t téipoln des fouffrances de ion ami. 

Lprfqu'il fut entièrement rétabli, Ferdinand réprit un 
^Vfage ferein ; Se fans qil'on eût befoin de lui f lire d'autres 
leçons, il tiavailla> de toute la force de ion caraâerc, à 
vaincre cette hunoeur emportée qui le dominoit. 

MarcélËn ne garda de fa chute qu'une cicatrice légère à 
la tempe. Fet'dmand ne la regardoit jamais fans émotion, 
tncvne dans: un âge phis avancé. Toutes les fois qu'il ren- 
controit Marcélfo,. il le baifôit fur cette cicatrice, qyt de* 
vint le fceau de h tendce intimité dont ils furent unis l'un 
k l'autre dans tout le cours die leur vie;. 

LE 
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LE FOURREAU DE SOIE. 

LA jeune Marthonic avoîtportéiufqu'a l'âge He hjiîr 
ans de fimples fourreaux de toile blanche. Des fouliers ► 
unis de marroquin chaudbient fes pieds nrignons*. Sa che- 
velu re d'ébène, abandonnée à Tes caprices, flottait dfi4>ou-» 
eles naturelles (up-fès-épaules. 

Elle fe trouva un jour en focîéfé- avec d*Butres pctifte»- 
Demoifefles*de â>n âge, qu'on avoit déjà paréesr comme de^ 
grandes ddmes ; ft, la rkhefle étrléwr habillement réveilla.- 
dans fon œeur le premier (èntiinent de -vanité. 

Ma chère maman, dît-eWé^en rentrant au lègti^ je viens 
de rencontrer les troi» Demoifclk9^-de.Çloiflac, dont Taînée 

* eft encore pl\i9 jeunie qée mot:. AH l' comme elles' étoicnt: 
joliment adonifées•^■ Leurs parens-dirttveht avoir bien- diU 
plaifir de les voir (i bf^iWàntea-î Vous êtes aufli riche-que- 

•fctirmere. Donnez-moraufifr^ je vous prie j un^etuTem^ 
de foie & dés-fôuHers brodés, & permettez qu'on donne ua. 
" tour de frilure à nries-ch^veux. . * 

Mék. de Jfncûurt: Je ne demaïuîe pas miéuxi ma fîlle,-.'(r 
«ela fait ton bonheur; mais je crains-- bien^c^r'avec tonte 
ectte élégance, tii ne -fois plus aufit^lieiirenfèque tu Tas été 
jufqu'à préfeat dans la fi'mplicité'de tes habits. 

Marthcnie.. Etpourqum-donc, maman, je vous prie-Ç 

MJe. de Joncmrt. Ceft qu'il te faudra vivre dans urte 

frayeur/ oonjinuelle de falir ou môme de chiffonmr tes a- 

juftémcns. "* Une parure auffi recherchée qtie ccHe-qi» tu; 

délires; demande la plus exceflive propreté, pour lai re hoà- 

• Deur à celle qui la porte. Un feafé tache en tertiirôit tout 
l'éclat. Il h V a pas moyen d^nvover un foHrreau de foie 
ftu blanchifTage,. pour lui rendfe ton premier hillrcjî &: 
quelques^richefle» que tu me fuppofesj elles ne fuïBroient: 
gas à le^reaouvellerrtousles'joursi. 

Marthonk, Oh! fi ce n'^ que cela, mâm^ rr^ foyez; 
t>*anqu i Mt>i j'y-' vei Werai de -tows-rwes- yeux*. - ' * ' 

Mde. ^êjùncwtrt, A la^ bonne heurei ma fîîkl/'Maîs Jb'u- 
vicns-toi'qîue j^ t'ai ppeyenuc.desçhagrins que feetrt te coû- 
ter ta vanité/ ' ' '.IV ./ . A^.i4 éh 

,- Marthonie, înféhfîblë X fe ffigefîe d^ tcf avîf,' ne perdît: 

mfr4ia.ii6m«nt à détruire tout le bonhcuï» de fôn-enfance*. 

H-6v Seiti 
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Ses cheveux qui, jufqu'alors, avoient joui de leur aimable 
liberté, furent empriibnnés eu d'étroites papillottes, qu'on 
mit encore à la preffe entre deux fers brûlaiis ; & leur beau 
noir de jais, qui releroit avec tant d'éclat la bkncheur de 
fon front, difparut fous une couche de poudre cendrée. 

Deux joui^ après, Martbonie eut un tourreau de tafiista» 
in plus joli vevd de pomme, avec dea^ nœuds de ruban rolê 
tendre, Jk des fouliers de la même couleur, brodés en pail- 
kttei* Le goût qui regnoit dans fes bs^itsi leur fraîcheur 
& leur propreté chârmoient les regards ; mab tous les 
«membres de Mirthonie y paraiflbient à la gène ;. iès mouve- 
men8tn*avoient plus leur aiiànce accoutunrae ; & £i pbyfî» 
onomie enfantine, au milieu de tout cet. appareil^ fembloit 
' aTo^r perdu les grâces de k candeur, & de k naïveté. 

La petite Elle étoit cependant enchantée de cette méta> 
morphofe. . Ses yei^x h promenoient avec compkifance le 
long de toute fa petite perfonne, & ne s^en écartoient que 
pour aller chercher k là dérobée daas Tappartemint, une 
glace qui pût ki retracer fou idole. 

EUe.avoit eu Tadreflè de kiré inviter ce jpur-Ià par ik 
maman, toutes (e&jeuAes amies, pour jouiie de leur furpriiê 
k de leur admiration. £Ile fe pavanoi^ fièrement devant 
elles, comme fi elle étort parvenue à la royauté, & qu'elles> 
fuflênt foumifes à fon empire. Hélas l ce r^iie briUaiit 
eut une bien, courte durée, & fut femé de bien des foucis» l 

On avoitpropofé aux eo^ns une promenade hors de» 
murs de la ville ; Marthonie fe mit à leur tête, & Pon ar* 
riva bientôt dans une campagne dclkleufe. 

Une prairie verdoyante s'offrit la première à leursiv-- 
l^avds. Elle étoit émaillée des plus jolies fteurs, autour dcli^ 
quelles voltigeoient des papillons, peints de mille couleur» 
iDÏgarrées. Les petites Demoifellcs allèrent à la chafiê de» 
papillons Elles les atti? paient avec adreife, Ëuis les bleilèr^ 
& loifqu'elics avoieut admiré leurs couleurs» elles les laif* 
(oient s^envoler k fuivoient des veux leur vol incoiiibnt. 
Elles cueillirent auffî des fleurs cnoiûes, dont eUes compo- 
ibient les plus jolis bouquets.. 

Martbonie qui, par fierté, avoit d^abocd dédaigné co 
amuiètnens» voulut bientôt prendre fa part de la joie qu'ik 
Jnfpirotent. Mais on lui repréfeata ^ue le gazoa pouvait 
itre humide, & qull gâteroit fesfeuliers êc ron fourreau* 

£Ue fut donc obligée de reftcr toute fèute ic fans bouger» 
ijindis qu'elle Mq^ix Màxi^ enièmble fes heureu&ft.coOK 

pagncw 
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parties. Le Diaifir de contempler fa robe verd de pomme 
étoit bien trifte en cotnparatfon. , 

Au bout de la pfanrie s'éJevoit ua joli bolquet. On en- 
tendoit, av(mt d'y arriver, le chant des oifeaux, qui fem- 
bloient inviter les voyageurs à venir y goûter Ja fraîcheur 
defon ORibfage. Les enfans y entrèrent en fautant de joie. 
Marthonie voulait les fuivre ; mais on lui dit que fa garni- 
ture de gaze feroit déchirée pai' tous les buiiibns. £l]c voy- 
oit ics amies jouer aux quatre coins^ & fe pourfuivre légè- 
rement entre les arbres. Plus e\k entendoit de cris de piai- 
fir, plus elle redèntoît de dépit & d'humeur. 

Sophie, la plus jeune de iês compagnes, qui la voyoît de 
tain fe défoler^eut piiii de fa peine* ËlJe vcnoit de trouver 
un endroit couvert de fraifcs fauvages d'un goût exquis. 
£ile lui fit iigoe de h venir joindre pour en manger avec 
elle. Marthonie voulut Talicr trouver ; mais au premier 
pas qu'elle fit^ un cri de douleur remplit tout le bofqget. 
On accourut; •& on trouva, Marthonie accrochée par les 
rubans & la gaze de fon chapeau a une branche d'aubépine^ 
dont elle ne pouvoit fe débarraiièr. On Hé hâta de détacher 
les longues épingles qui i etedoient le chapeau fur fa tête ; 
mais comme ics cheveux crêpés fe tiouvoient aulli mêles 
dans l'aventure, il lui en coûta une boucle prek^ue entière; 
k Pédifice élégant de fa coeffure fut abfeiument renverfé. 

On n'aura pas de peine à imaginer combien fes amies^ 
quelle fe plaiibit a humilier par le faAe de fa parure, furent 
peu attriftées de ce fêcheux événement. Au lieu des con> 
folations quVll^auroit dû en attendre dans fon malheur» 
mille brocards malins iîirent Jancés contre elle. On la 
quitta bientôt pour aller chercher de nouveaux plaifirs fur 
une colline ^i fe préfentoit de loin à la vue. 

MarthoBic eut bien de la peine a y parvenir. Ses fovi^ 
liers étroits génoient £i marcne, 8c fon corfet embarraâèk 
fa refoiration. £ile aurott bien fouhaité alors être déjà 
rentrée à la maifon pour fe mettre à ion aife ; mais il n'é- 
foit pas raifonnable d'ejrigcr que toutes fes amies fuifent 
privées, pour elle, de leurs amufemens. 

£Ue8 âoknt déjà montées fur le fommet de la colline, h 
joUilfoient de la charmante peiibeâive qu^in vaile horizon 
préfenlnU à ku» yeux enciiantes. On découvroit de toutes 
parts de ver-tes |»rairie8^ des champs couverts: de riches 
moiflbns,. 4e»ruiflèai]x qui- ferpentoteot fians la plaine, & 
dans 1 éloignemeol une hrgt rivière d0at. les bords étoient 

couronnés 
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•cpurronnés de fupesbes châteaux. Ce ff>eéhicl6 magnîSqn^ 
chai moit leurs regards. Elles fc récrioient de joie & d'ad- 
nriratton, tandis que Ja pauvre Marthenie, a£fe au pied de 
Ja colline, & n'ayant devant les yeux que d'horribles ro- 
dbers, étoit rongée de trifteiTe U dfennui. 

Elle eut le teins de faire, dans h, foiituder des réâèxtons 
bien amèiesir Ah ! fe diibit-elie en eUe^même, à quoi me 
fervent maintenant ces beaux habits ? Quels dou;c plaifins 
lis m'empêchent de goûter! & quelles douleurs. ils me font 
.CoufTrir 1 

Elle s'abandonnât à ce» affligeantes penfées^ loriqu'elk 
entendit Ces compagnes défcendre précipriamment^ ëé lut- 
crier de loi»: Viens. Marthonie ; iauvons-nous, fauvon»- 
nous. Voilà tins orage terrible qui» s'élève derrière la coIf- 
Une. Ta. robe va. être abîmée, fi. t« ne te dépêches de 
courir.. 

Marthonie &nti6 Tes force» renaître par la orainte d^« 
malheur dont on la ménaçok». Elle oublia fa fati^e^ fes- 
meurtriiTures & fes étoufFemens^ pour hâter fa couWe^ Ma»^ 
malgré If aiguillon dont elle étoit preffée, elle fie pouvoit 
fuivre que de loinies eompagnes vêtues bien plus légère^ 
nient. D'ailleurs, elle ét»it a tout moment arrêtée, tant^. 
par fon panier dans ks fentier&étroitSy. tantôt par fa queue 
traînante à travers les pierres & les rences, tantôt par Vè^ 
jchafauda^e de fa chevelure, fur laquelle L'impétuoitté du* 
vent faifoit courber les branches des arbuites & des builibnj. . 
. Au même inilant Forage éclata dans toute fa fureur ; Skr 
il tomba une pluie mêlée d'une grêle épaifle,. au moment- 
précis où les autres enfans,v^eaoient de regagner la maifoR 
de leurs pênes. 

Enfin Marthonie ariiva trempée jufi)u'aux os« Elle avok: 
•kiffê en chemin un de fes fouiiers dans la fange, & la tem— 
rpête avoît emportéfon chapeau dans4e milieu d'un bourbier.. 

On eut toutes les peines du monde à la défhabiUer, tant 
la fueur & la pluie avoient coUé fa chemife for fon corps ;, 
;& fa parure fe trouva perdue ians refiburces.. 

Veux-tu que je te tafle faire demain un autre fourreau >- 
de foie, luLdit^iroidement ûk^ mère, en- la voyant noyée dans • 
les larmes ? ' » ■ . 

Ohi non, non, maman, rcpondit«eile, en ^ jettant dans 
fes bras. Je fens bien maintenant qu'ui|e élé^nte parure 
ne rend pas plus heureux. JLaiâet-mûi reprendre. mes pre^ 
isiiers habits» &pardoQxiez.xno4 ma Jolie.. 
•' » . . . ' Alaxk-- 
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Marthoiile, avec les vctemens de l'enfance, reprît fa- 
modeflie, fes grâces, fa liberté ; Bc fa maman n'eut port/t 
de regret à une perte qui rendoit à fa filie le bonhaur que 
fon imprudence & fa vanité alloient peut-être'lui ravir^ 
fans cette malheureufe leçon. 
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PRJME EN- VN ACm^ 

Personnages. 

M. DE Crbssac» 
Mdf. de Ckessac, 

^^*^*^^' \ leurs en/ans. 

Julie, f -^ è 

Thomas^ rïchi Firmier^ 

Jeanne, fa femme,. 

LufiiN, 1 •' 

GoDEFROi, Fedefrénier de M> de Crêffac^ 

\a Scen€ efi à V entrée d*un village. Le Théâtre repréjènte^ 
dans renfoncement^ uneforct^ à travers laquelle on <voif s*éle» 
n'er par intervalles dans le lointain des tourbillons de flammes^ 
Sur Vun des cotés du Théâtre efi une ferme j l^ tout auprès 
une fontaine \ de Vautré cùé^ efi une colline^ au pied de la* 
^lle tourne le chemin du 'village, 

S C E N. E I. 

^rien (arrive en courant fur la f cène par le détour de là col^ 
Une, Ses vctemens ^ fa chevelure font en défordre. Il jette les 
yeux fur le fond du théâtre qu€ îà cdline mafquoit à fa vue- 
V incendie éclate en ce moment dans toute fa furem\) 



B 



ON Dieuf bon Dieuf! tout brûle encore! QucUgro* 
tourbillons de Aimée & de âàmoKp! O wot\ papa, ma* 

màn. 
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roan, ma petite fccur Julie, qu'etes-vous demenus? Ne^ 
fuis-je plus qu'un malheureux orphctiii ! Seigneur, motk 
Dieu, prend» pitié de meî I Tu « m'as déjà tout enlevé; 
laiiTe^moi au ntoros mes parens. Ib font pour moi plu» 
que tout au meade. Q^e deviendrois^je (ans eux ? 

(Jccabté dé fatigue Ùf de dtfuiemr^ il pofefa main contre uft 
arbre^ ts appuie Ja tite dejfus. Au même inftant la ferme 
iwvre^ ià a eu fitt un petit pajifatty tenant à la main. 
fonMléjeuner*} 

se E ME IL. 
jÙrien^ Lvhîn petit pajfan^ . 

Luhin (fam voir Adrien). Il ne finît donc pas -<:e fétî^v 
d*enfer ! A quoi penfoît mon pcre,^ d'aller s'enfourner là 
dedans avec .tes chevaux ? Mais voici le jp^uf/: Il ne tardent 
pas à revenir. Je vais m'afleoir ici pour l'attendre* 
(B marche vers Parbre^ ^ voit Adrien), 

Eh ! mo» petittjoli Monfieur^ que venex-vous bké de &' « 
bonne heure dans le village ? 

jidrieu^ Âb! mon^unt» je nefais st^ou je ii]js, ni où je ^ 
vais. 

Lubiu* Comment ? eftrce que vous feriez de la vHie^ui - 
brûle? . ^ * 

Adrien, iielall oui»- Jt^RW fiiis.échappé^ milieu des. . 
flammes. 

LuHn,- Ltfeu^ t41 d^k pris à votre maifda ? ^ 

Akieu. vC'cft dans notre me qu'il à commencé. \ J'éfôis ^ 
au lit, & je dormois tranquillement. Mon papa eft venu , 
m»cn arracher. On mV habillé à ïb hâte, & on ni 'a em-» 
porté à travers des charbons de feit qui pleuvoientfur nous. n. 

Luèin {avec un cri de frayeur), O tuon Dieu ! " 

( On entend une wwr qur crie de V intérieur de la. ferme.: ) ) 

Lubfn ! Lubin 1 

{Lu&in^ teut trwbU^ n'entend pas.) . . 

SCENE IIL 
JeamUySMxettê^Adneni Luèliu 
Jeémtu (emêtUfatu,^ Staeetu}. JC€£aiB5quek4c62é ne 
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m'ait échappé pour .cWtr a« hxu NVi-je donc pas 2dkz 
de trembler pour fon père ? 

Sututte. Non, msi merc, k vokî. |ila ! ha! ii parle à 
un petit Moniieur. 

Jeawu. {àr Lulnn\. Pourquoi ne pas me répondre ? 

Luhin. Je ne TOUS ar pas entendue. Te n'entendoîs que 
ce malheureux en&nt. Ah ! ma mère, uvousauroit donné 
le ft-iflbn comme à moi. 

Jeanne. Que lui eft-il donc arrive ? 

LaAin, D'être, beu s'en faut, brûlé vif. Sa maifon étoit 
toute en feu, )or^u*îI s'en eft échappé. 

Jeanne» Bon Dieu, comme !e voila pâle ! Vous êtes fi 
petit ! Comment avez- vous donc fait pour vous fauver? 

Adrien. Notre palefrenier m'a pris fur fes épaules, & 
mon papa lui a dit de m'emporter dans un village où j^'aî 
été nourri ; mais on Ta arrêté dans la rue pour k fkire 
travailler. Je.pleurois de me voir tout feul. Une bonne 
femme m^a pris par k main, & m'a conduit juiqu^à k 
porte de la ville. £}]e m'a dit d'aller tout droit devant moi 
fiir k grand chemin ; ()ue c^étoit k premier village que je 
tf^uyerois ; U m'y voîcir 

Jiame, £t favez-vous k nom de votre père aeiarir 
çkr? 

Mrkn. Ma petite Ibeur de lait s'appelloît Suzette. . 

Suxette \avec m$ crtdejme). Ahl ma mtre, fic'^toit 
Adrien^ 

Adrien. Eh f oui, c*e(l moi. 

Jeanne. Vous, le fils de M. de Creflâc ? 

Adrien. O ma bonne nourrice ! je te reconnok bien à 
préfeAt Et voilà ma cheie Sazette» & voilà Lubin. 
( Suzttte Je jette à fon n»r, Laàiniui prend la main% }, 

Jeanne Vélevjnt dans fes b¥as^ W Vembraffant). O mon 
Dieu ! que je fuis heurcufe l Je ne penfois^qu'à toi dans 
toutes ces flammes. Mon mari a couru pour te fauvcr. 
Mais comme le voilà grandi ! L*aurois-tu reconnu, Su* 
lette > 

Stizette. Non pas tout de i\iit6vfna mère. Mais j'ai bieii 
fcntî que le coeur me battoit prùs de lui. Nous^ avons été fi 
long-tems fans le voir* 

Adrien. C'eft^uè jétoîs au Collège! J II y a trois jour» 
que j'en fuis forti, pour paiTer les fêtes à la maifon. Pour- 
quoi y fuis-je venu ? O mon papa, maciaiw ma petite lœue 
Julie î ' ' ' 

Jeanne. 
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Jeanne. TranquîHife-tot, mon ami. Thomas' cft à hi 
ville. Je le connois. Il les fauv^eroit touR, fïi(1etft-ils dan3 
un brafiar.* Mais- toi, tu as couru toute la nuit. / Tu dois 
avoir foim. Veux-tu manger ? * / * 

Luhin, Tenez, Monsieur Adrien » voicr une ^artine que 
j'avois faite pour moi. 

Adrien, Tu- me difois /« autrefois, Lubin. \ 

Luhin {lui paj/anf un Iras autour du r*«). Eh hicn, Adrien^ 
prends donc mon déjeuner. ' / 

Suzetie, Quelque chofc d'un peti l*haud hîi vaudra mieux*. 

Jfe vais lui chercher ma fouj)e au lait, qui Vhauffe fur lé 
burneau.t / . 

Jdrien. Non, mes amis^ je vous remercie/ Je ne mange- 
rai rien que-j* n'aie vu mon pcre, ma raefe, & i^ia ibeur. 
Je veux m'en retourner ; je ^eux Jes voir.' 

Jeanne* Y penfcs-tu ? Aller courir dani les flammes ? 

Adrien. C'eft là <^ue je les ai laiflés? Ohl c'cfl bien malgré 
moi.' Je ne voulois pas meiëparerd^eitx'! Mon l>apa Ta 
voulu. Lurqui eft la douceur même ttm!a menacé, il m'a 
repoiiil!* W a bien f;^lJii lut obéir, de peur de le mettre 
en colère. Mais je ne peux plus y tenir ; il faut que je re* 
tourne le eherektsr. * ♦- . • 

Jeanne, Je ne te lâche point. Viens avec nous à la maifôfu 

Adrien, Vous avesunerinaiibn ! Ah ! je n'en sii plus. 
' Jeanne^ La notre n'eft-elle pas à toi ? jfe t'ai nourri de 
mon lait : je te nourrirai bien de mon pain. 

( Elle prend entre fcs hras^ Cp* Ventforte^ maigri fa réfij^ 
tance^ dans' la fermas 
' {ALviin.) 

Toi, refte ici pour voir venir dfe plus lorn ton perc, ^ 
nous en avertir. Mais ne va pas au. feu, je te'4e défends» 



SCENE lY.. 

. ' ' • Lnhvn (fêûl); 

Je meurs pourtant d'envie d'y courir. Quelle belle four- 
naife oeb doit/aird! Je ne^ais; mais »l-mè femble que je 
ne vob phis là-bas ce bauti clocher qui grimpoit dans les 
images avep un ooq doré fi^r fa pointe. Les pauvres gens, 

que 
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que je les plains ! II ne faut pas cependant que cela tn'em« 
pèche de déjeuner. 

( // mord dans fin pain. ) 



SCENE V. 

LiAin^ Sujette {quifirt de Utferme^ tenant à la main «m 
'vcrreY 

Luhin, Ah/ma fœur, tu es une l»en bonne enfant de m'- 
apporter ainfi à boire L 

Sujette, Oli ! ce n*cft pas pour toi. C*cft pour Adrien 
que je viens chercher un verre d'eau frakhe. Il ne veut 
prendre ni une tafle de lait, ni une goutte de vin. Mes 
parens, dit-il, fouffrent peut-être, en ce moment, la faim 
& la foif ; & moi> je pourrois prendre quelque cho& pour 
me régaler! Non,, non. Je ne veux qu'un peu d'eau pour 
me retraîchir le eofier. 

' Luèin, Il faut être bien tendre au moins, pour ne vpuloir 
pas prendre un peu de lait, parce qu*on ne fait pas où eft 
ton père ! 

Suzette. N'cft^ce pas ? Oh ! je %C c<)nnois. Ta fceur 
pourroit brûler toute vive, que tu n'en perdroîs pas un 
coup de dent. Pour moi, je fcrois bien comme Adrien. Je 
n'aurois guère envie de manger, fi notre cabane brûloit, & 
fi Je he lavois ôû trouver mon père' & ma mère, ou toi- 
mcme, Lubin. 

Lubin, Et moi aulïî, fi je n'avoispas faim. 

Suxette. Eft-ce qu'on a faim alors ? Tiens, je n'ai pas le 
moindre appétit, rien que de voir feulement pleurer ce pe« 
tit malheureux. 

Luhin, Ainfi donc tu ne toucheras pas à ta foupe ? 

Suzftte, Tu voudrois bien qu'elle fe refiât, après avoir 
mangé la tienne, & encore un gros* chiffon de pain au 
beurre ? 

Luàin, Non. C'efl pour empêcher qu'elle ne fe perde, 
fi Adrien ou toi n*en voulez pas manger. Donne-moi tou- 
jours le verre, que je boive en attendant. 

{Suzette lui donne le verre ; Latbin fui/e de Peau à la fin" 
taine^èoit,) 

£uxetti^ 
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Suzâftâ. Dcpèche-toi donc. Mon pauvre Adrien meurt 
de foif. 

Lu^in» Attends. Je vais le remplir. ' 

Suzette. Que fais-tu ? Sans le rincer ? 

Lubin, Crois tu que j'aie du poifon dans b bouche ? 

Suxette. Vraiment ce feroit bien propre avec les miettet 
de pain qui font encore fur le bore! Jeveux k rincer moi- 
même. Les enfans comme lut (bot accoutumés à la pro- 
preté ; U je veux quil (e trouve chez nou% comme dans fa 
maîfon. 

(EUe rince h verre^ le remplit ^ ùf rentre dans tafefmej 

SCENE VI; 

Lubin (feul)^ 

Voilà mon déjeuner fini. Si je courois à prefent voir le 
ftu } Quelques tape* de phis ou de moio^ne font pas grand*-- 
chole. Je vais toujours avancer un peu fur le chemin. 
AUons, allons. 

(UJè met à cnirir, Jk dhwr^ la çil^M^ Ureeoturejm^ 
tere4 

SCENE vm 

7'hemajp tubitti 

( Thomas psrte une eaffktte fins fin brasm- H marthe d*un féu 
harajft^ Isparoît ne référer qu*avec petne ) 

Lvbfn. Ah ! vous voilà, mon père ! Je courois au devant 
de vou?: 

Thomas (avec emfrejjement) , Adrien eft-il ici ? 
Lubin, Oui, OUI, il vient d'arriver, 
Thomas (prfantlaçajjette àterre^ £9* Uvant fes bras vers 
k ciel). Je te remercie, ô mon Dieu I Toute cette hofuicte 
famille eil dope fauvèe ! 

(Us s'ajiedjftr la caffette.) 
Que je refpire. 

Lubin. Ne voulez^vous pas entrer > 
Thomas, Non» non ; j'ai befoin d'être en plein air povr 
me remettre. Va dire à ta mère que je fuis ici. 
(Labin court vers laferme^ W ^y élance J 

SCENE 
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SCENE VIIL 

Thcmas (ejfiyemt la fueur tkfinfnmi^ Ùf Its larmes de fes 
jeux,) Je ne mourrai donc point fans l'avoir obligé à mon 
tour ! 

SCENE ÎX. 

Thomas^ Jca.m.-^ A..-y:cnne^ SuzetUy Ltibin. 

(Jeanne accourt de la ferme^ portant un petit enfant dans fis 
heu. Aurien^ Huxitte Uf Lm6*n lajiùvent.) 

yeanne (fejettant au cw de Tbftmas), Ah mon cher ami, 
<^uèUc joie de te revoir ! 

Jhmas (Vemhrajfant tendrement). Ma chère femme ! 
(Il prend V enfant fu*eUe tient fur Jtmfein^ ^ qui lui tend 
ùs èrat. Il le ferre dans les^enjj lemirt^e, & le rend 
à fa mère.) 
Mais Adrien, où eft-il ? Que je le voye ! 
jÊdrien (cwrani à Imi). Me voici, mon père nourricic% 
me voîd. 

(Il regarde de tûus cétét.) 
Vous êtes feul ? Mon ptpn^ niamâa, mt petite fieor Jik 
4te, oàfont*iIs? 

Thmas (aveetremfperty. En ftfcté, asdn fis, Enihrailë- 
moi. 

Adrienne {fejettant dans fes bras). Oh! quelle joiei 
Jeanne, Nous étions bien en peine. Tons ks antres fent 
du village font déjà de retour. 

Thomas, Us n'avoient pas !€ur tîenfinteur i fiinver t 
Jeanne. Mais an moins tout eft-il éteint i piîéiênd? 
Thomas. Eteint, ma femme? Oh! ce n^eft plus Mf 
onifon, une rue; c'eft la ville tout entière- cnmWlSe î Si 
iu voyots cette défolation ! les flemmes courant échevelées, 
ic vous demandant à gk-ands cris leurs maris & leuri enfants ! 
le ion des cloches, le omit des charriots de des pompes^ le 
fracas épouvantable des maifons qui s'écroulent ! ks chevaux 
furieux Se les flots de penj»le efiravé qui vous renvortel ! les 
fli^mma q« vous pourjbwremir u croiicm devant vous ! k» 

pouMa 
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poutres brûlantes qui tombent fur la foule & Técrafcnt 

Je ne fais comment j'en fuis revenu. 

Jeanne. Tu me glaces le (kng dans les veines* 

Suxette. Ak ! ma mere^ voyez, Çts iburcils, fes cheveux 
tout brûlés ! 

Thomas, Et mon bras encore ! Mais qu'eft ce que tout 
cela^ Trop heureux d*en fortir la vie fauve ! Je ne Taurois 
pas marchandée. 

y^tf««<r. Que me dis-tu, moa ami? 

Thomas, Quoi, ma femme, pour notre bienfaiteur ! N'cft- 
ce pas lui qui a fait notre mariage ? N*eft-ce pas à lui que 
nous devons cette fetxne hc tout ce que nous poiTcdons ? 
N*as-tu pas nourri fon enfant? {^Adrien faffh fes hras au- 
ttmr du C6rps de fa nourrice,) Ah î j 'au rois eu mille vies qac 
Je les aurois toutes rifquées. 

Jeanne {avec attendriffcmeni) . Tu l'as donc pu fecourir ? 

Thomas. Oui, j'ai eu ce bonheur. Lui, fa femme & fa 
fille étoient à peine fortis de leur maifon toute en âammes, 
Jorfqu'une charpente embrafée ell tombée à leurs pieds. 
Hcureufement je n'étois encore qu'à vingt pas. Tout le 
4ZK>nde les croyott écrafés, & fuyoit. J ai entendu leu!3 
cris ; je me fuis précipité au milieu des ruines brûlantes, & 
je les en ai retirés. J'avois déjà fauré la ca^tte que voici ; 
jU, n)oi| charriot ed chargé de leurs effets les phis précieux. 

Adrien {fe jettant dans fes bras). O mon père nourx'icier ! 
fois sûr d'en être bien récompenfé. 

. Tiifimas. Je le fuis déjà, mon ami. Ton père ne comp- 
toît peut-être pas fur moi, & je Tai fecôuruj me voilà 
j[nieus(ipayé qu'il n'eft en fon pouvoir de le faire. Mais ce 
n'ell pas tout. Il né tardera pas fans doute à venir avec £i 
famille & fes geni.M..- ' 
4 Adrien. Oh ! je vais.doncles revoir 1 

Thomas, Cours, ma femme; v^ tirer de ^notre excellent 
vin f^ieux ; fais traire nos vaches $ prépare pos meilleures 
provisions; qu on mette des draps blancs au grand iit, 
^ous irons coucher dans Tétable. 
,^, ^Ma«r,,Qui, j'y vole, mon anû. 
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S CE NE* X. 

Thotnas^ Adrien^ Su%ette^ Lulin, 

. Chômas* Et moi, je vais ranger ie foin dans la grange, 
pour faire pJace aux malheureux qui viendront me dcman* 
âecim ^y.fe. Hélas i toute la plaine en cft couverte. Je 
crois les voir encore, les uns muets & infcnfiblcs de dou- 
leur^ «'arrêter, comme des bornes dans les grands chemins, 
en. regardant brûler leurs maifons, ou tomber ^v^nouis de 
fray.eur, de fatigue .& d'épuifement : les autres courant ça 
& là,çotnf»Çj4es forcenés, tordant leurs bras, s'arrachant les 
cheveux, -&'fv^ulant rentrer avec des cris horribles dans la 
vjlJc enflai^pnàpe^'. à travers les piques desibldats qui les re- 
poùilfiu. : J'allai to>2te ma vie cette peinture devant les 
yeux* ■...,:..- 

Sujette. Ah ! mon pauvre Adrien ! fi tu t'étois. trouva 
là, on t'auçoit/ouié fous \^^ pieds. 

. Thomas. Au/Ji-t6t que mes chevaux font revenus, j'irai ; 
je vçu)( raç^ff^r'^pyt ce que je pourrai, d'eafans.. de fcm- 
ipe$:&f de ifiâiil^rds, pour les conduire ici. J'étois le plus 
ppjM^yrç; 4^rY^l^ > J!cn fuis devenu le plus riche : c'eft à 
moi qu'appartiennent tous les malheureux, 
: .riJÙ^^h^^ ^.f rendre la aiffkte.) 

Lnbin, Mon père, que je vous aide à la porter. Vous 
^£las.I' .. - ^ . . 

:f'/J^4srf.,Non, non ; prends garde; elle eft trop lourdf 
jNWrjCc^. ,.^lJq«tecaflèroit les jambes, fi elle échappoit d^ 
mes mains. Va plutôt dire à la vieille Michelle ,Qe venir 
chauffer nç^re ibur, .&> fourbir zios marmites des vendan- 
ge: puis, tu courras chez Je meuuier.pour\qu'il nous ap^ 
por.tç<ie la fjirifie. Que ces pauvres incendiés tiouvent au 
moins de qjqpi Satisfaire leurs befoins le plus preilans. Je 
#ie fpis pas, grâces a Dieu, dans Taifaacc» pour qu'on meure 
de faim autour de moi. Je donnerais juiqù 'à mon derniçr 
Ijapcceiiu dtf.pain. 
• .*».;.; -r ' 1 i: - . ... i.{Il ./(ff^avcciMiin,) 

•• ::\ '• ^ •'-'•v^'* . ' :• M .' . . • M . :i •. . ' . i 

'-^•'ji SCENE 
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SCENE XI. 

Sujette, Oh ! je partagerai auffi toujours avec toî. Mon 
pauvre Adrien, qui m'auroft dit que je te Verroîs un jour 
fi à plaindre ? 

Adrien. Ah ! ma chère Sucette ! c'efl bien cruel aUffidi 
tooit perdre dans une nuit ! 

Sttzeue. Confole-toi, mon ami. Ne te fouviens-tu pas 
combien nous avons été heureux ici, quand nous étions en^ 
tore plus petits oue nous le femmes, tiens, pas phis hauts 
que ce buiiTon là-bas ? Eh bien» nous le ferons encore. 
Craîns-tu que rien ne te manque, autant que j^en aurai? 

Mrien (lui priant la main). Non, je ne k crains pas. 
Mais c'étoit mot qui devois un jour te ooettre à ton aife, U 
marier lorfque tu feroi^ grande» & prendre loin de t«s en- 
fans comme des miens 

Swcette, Eh bien ! ce fera mon afiàire, au lieu d*étrela 
tienne : quand on s'aime, c'eft toujoui-s k même cJiofe Je 
te donnerai les plus belles fleurs de notre jardin. Tous les 
plus beaux fruits- que je pourrai cueillir, je te lés appom«> 
rai. Je te donnerai aum mon lit, U je dotttalinû a terre 
auprès de toi. 

jSJrien (fejettant afin cmt). Mon Dieu! mon l)iett! ma 
«iiere Snzette ! combien je dois t 'aimer ! 

Staiett€, Tu verras ayffi comme j^aum foin de ta petite 
Julie ! Je ferai toujours entre vous deux. Quand on S^eft 
nourri du même lait, n'e(t-ce pas comme fi l'on étok frère 
& fceur ? 

Mriem. Oui^ tu feras touiours la mienne ; '& je ne fris 
laquelle j^aimerai le plus, die Julie ou de toi. Je te pré- 
fentersi à mon papa ic à maman, pour que tu lois anffi leur 
Ule. Mais, mon Dieu, quand reviendront4Is? 

Sitxitte, Pourquoi tinquîéter ? Tu hh bien que mon 
père les a mis hors dc'danger ^ 

Adrien, C'eft que mon papa eft comme le tien. Il aura 
auffî voulu fauver à Xo» tour fes amis. Il & iëra peut-être 
^rc^té au milieu des flammes. Je tremblerai toujours pour 
. lui jufqù'à ce que je le revoie. J'entends du bniil derrîèGe 
la colline* Oh ! fi c'étoit lui ! , 

SCENE 
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SCENE XII. 

Codefroîy Adrien^ Suzefte. 

Afhten {ccurantà Goikfroi d* un €Ûr joyeux J) Ah! Gode- 
froi! 

Godefvùt. Vous voilà, M. Adrien ? 

Adrien, C'eft bien de moi qu'il s'agit. Où eft mon pa- 
pa ? eu eft maman ? où eft ma feeur Julie ? font-ik ici ? 

Gadrfroi {d'un air béèété). Ici! OÙ donc? 

Adrien» Derrière toi ? 

GodefroL Derrière moi ? {nferet9urne). Je ne les vois 
pas. 

Adrien, Tu ne les as donc pas accoif^pagnés ? 

Godefroi, Ils ne font donc pas ici ? 

Adrien {d'un ion d* impatience). C'^ft ici que tu viens les 
chercher ? 

Godefroi {d'un air trouhli). Vous me faites friflbnncr de 
la tête aux pieds. {Adrien fdUt). Ne vous effrayez donc 
pas. (Avec conjlematicm). Ils ne font pas ici ? 

Suzette. Il n'cft venu perfonne que mon frerc Adrien. 

Adrien, Pourquoi y fub-je venu ? 

Godefroi, Ecoutez, écoutez-moi. Une heure après qu'on 
vous eut arraché de mes bras pour me faire travailler, je 
trouvai le moyen de m'efquiver dans la foule. Tranquil- 
lifez-vous; mais j*ai couru de tous côtes pour chercher vos 
parens j je ne les ai pas trouvés. J'ai demandé de leurs 
nouv:elle» à tout le monde ; perfonne ne les avoit vus, per- 
fonije n'en avoit entendu parler. 

Adrien {d'un ton plainttf), O Dicu ! ayez pitié de moi. 
Mon papa, maman, où êtes-vous ? 

Godefroi, Ce n'cft pas tout. Ecoutez. Nie vous ef- 
frayez pas feulement. Voici le pire de Thiftoire. 

Adrien, Hélas ! mon Dieu, qu'eft-ce donc ? 

Godefroi, Comment voulez- vous que je vous le dife, fî 
vous allez prendre l'épouvante ? 

Adrien, Kh ! dis, dis toujours. Tu me fais mourir. 

Godefroi, £h bien donc, le bruit court qu'un homme, 
une femitie & une petite fille ont été écrafées dans notre 
rue, par une charpente qui eft tombée toute en feu. 
{Adrien tomb€ évanoui). 

Tome II. I Suzetu. 
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Suzette, Bon Dieu ! bon Dieu ! di notre fecours ! Adrien 
« qui fe meurt ! 

(ElUfe précipite fur lui), 
Godefroi, Mais qu'a-t-il ddnc ? Il n'eneft rien peut-être. 
'Ce n*cft qu'un ouï-dire; & on ne fait pas qui c*eft. 

Suzette. L» frayeur l'a faifi tout-à-coup. Il oublie que 
mon père les a fauves. 

Godefroi (tâtant defrmt d'* Adrien). O mon doux Sauveur! 
il eft froid comme un glaçon ! 

Suxette (fe relevant à demi) . Que veniez-vous faire ici ? 
•C'eft vous, c'eft vous qui Tavez tué. 

Godefroi. Je lui avois pourtant bien dit de fe tranqnilli- 
fer. (ïllefouleve), M. Adrien! (Il le laijfe retomber). 

Suzette, Laiflcz-Ie donc. Vous allez l'achever, s^il a'eft 
pas mort encore. O mon cher Adrien î mon frère ! Où 
trouver à préfent mon père & ma mère pour lui envoyer 
du fccoufsr 

(Elle *va vers plufieurs endroits du théâtre^ incerteùnt de 
quel coté elle doit foT tir. Elle fort enfin par une coulijfe au- 
jdejfus de la ferme) . 

S C E N E XIII. 

Adrien (toujours é'vanoui) , Gode/roi (appliquant fon oreille au 
nez d* Adrien) . 

Godefroi, Non, non, il n'eft pas encore mort ; il renifle. 
Oh I s*il étoit mort, j'irois me jetter dans le premier puits. 
(Il lui crie dans l oreille) . * 

Adrien! M. Adrien!.. ..Si je favois comment le faire 
revenir ? 

( // lui foujffîe fur la. vif âge) . 
Bahi j*y perdroie mes poumons.. ..C'étoît bien bête auffi 
de ma part ; mais c'eft encore plus bcte de la fienne. Je 
lui difois de ne pas s'effrayer. Tous -ces enfans de grands 
Seigneurs font comme des boules de favon qui crèvent de 
rieii.. .. Adrien ! M. Adrien! H ne m'entend pas....Ma 
femme eft morte, & j*en ai eu bjen du regret ; mais mourir 
parce qu'un autre eft mort, il n'y a pas de raifon à cela. 
(Il lefccoue encore). Il ne revient pas cependant l 
( Il tourne la *vue de tous cotés). 
Ah bon ! voici une fontaine ! je vais y puifer de l'e^" 

dans 
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dans mon chapeau. Je lui ferai une afpcrfion qui k fera 

bien revenir. 

{Il court à la fonta!n€. En même tems arrive d*un autre 
cété M, de Crejfac^ donnant le bras àfafemme^ t^ tenant 
Julie par la main, Godefroi l'apperçoit; t^, de frayeur y 
laijje tomber fm chapeau plein d*eau. Il s* arrête un m'o- 
mentj confus Isf Jlupefait ; puis il court à toutes jambes veis 
Vautre coté de la colline ^ en s* écriant) : 
Ah ! Dieu me pardonne ! s*il va trouver fon fiJs mort, 

me voilà à tous les diables. 

SCENE XIV. 

M. de Crejfc^c^ Mde. de CreJ/ac^ J^H^p Adrien {toujours êv€^ 
noui) . 

M, de Creffac, Mais c'cft Godefroi, je penfc? (Il Vap^ 
pelle), Godefroi, où vas-tu donc ? où çft Adrien? 
Mde, de Creffac, Il fîiit ! Qu'a-t*il fait de mon fils ? 
Julie {voyant un corps étendu à terre) ^ Que vois-je ? .Qui 
eft couché là? 

{Ellefe baiffe pur le confdcrer; elle reconmit Adrien t^ fe 

jette fur lui). 
Dieu ! mon frère î II eft mort ! 
Mde, de Creffac, Que dis-tu ? 
{fille s^ arrache du bras du M. de Creffac^ ^ fe précipite à 

corps perdu de Vautre coté) . . 
Mon fils ! Adrien ! 

M, de Crefjac, Il man^juoît encore quelque chofe à 
notre malheur ! 

(Il tombe à genoux auprès d'Adrien Ê3* lefouleve, Adrien 

fait un léger mouvement) . 
Dieu foit loué ! Il refpire. Ma femme, ton fils a befoin 
de toi. Garde tes forces pour le fecourir. AfiSeds-toi. 

Mde, de Creffac (avec un cri douloureux)^ Mon fils I mon 
fils! 

(Elle tombe prefque évanouie), 
Julie, Ah mon pauvre frère î que les flammes euflênt 
plutôt tout dévoré! Reveille-toi, reveille-toi. 

(Pendant ces paroles de Julie^ M, de Creffac relevé Mde, de 

Creffac fur fon féanty tsf remet Adrien dmffes bras^ en- 

la , fhu 
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fine que la tête de V enfant porte fur kfdn de fa mere^ qui 
la couvre de haîfers), 
M* de Crejfac. Ne perdons pas un moment. As-tu des 
felsfûrtoi? 

Mde, de Crejfac* Je ne fais ; je fuis toute troublée. A- 
.près tant de frayeurs, une encore qui les furpaflb toutes! 
Je donnerois tout ce qui nous refte pour quelques gouttes 
^eau. 

(M* de Crejfac regarde àut<mr de luiy apperçoit lafonîaint^ 

y 'Voie.) 
Julie (fouillant dans le tablier de fa mère). MamaA} voici 
^otrc éther. {EHe ouvre UJiacm\ 

{Mde. de Crejfac lefaijh avec tranfport^ l^ le fait référera 

Jonfils). 
ytdic.' Mon frecc, reviens a toi, fi tu ne veux pas que je 
«ncurc h ton côté. Adrien ! Mon cher Adrien ! 
{Adrien paroù un peufe ranimer)^ 
Julie. Ciel ! il reipire, il m'entend ! 

( Elle court afin père) . 
Venez, venez, mon papa.^ . 

^(M. de Crejfac revient ^ partant de, Peau dans le creux de fa 
main* Il y trempe le bout de/on mouchoir^ baj/tue le front 
^ks tempes d^ Adrien^ puis lui jette quelques gouttes d*eau 
fur le vif âge du bcut défis doigts), 
Adrien (Jesyeux encore fermés^ agite unpeufes brasy î^ pouffe 
.dcsfiupirs à demi ttoufés). liélas! hélas ! mon papa. 
Mde. de Crejfac. Mon cher Adrien î 
Adrien (comme dans unj^jige). Il eft donc mort î 
M. de Crejfac . Il me croit mort ! C'eft cet imbecille de 
<jodefi-oi qui l'aura effrayé. 

Jul'c (avec t*-anfp.rt). Ciel! il entr*ouvre les yeuE. 
Mdc. ii^ Crejfac , Mon fils ! Ne nous reconnoistu pas? 
M.deCrrJjac, Adrien! Adrien! 
• Julie. Mon frère 1 CVft moi. 

Adrien (comme 6^ il fi rcveillcit d*un profond fimmeîl^ regartk 
gnfhnce aut ur dr lui). Suis-je vivant? Où fuis-je ? 

(Jlft rcWie tôut'à-ccup^ ^ Je jette au coude fa mère). 
Mai»i:uî! 

M. dt CrcJfaC' Mon fils \ tu vis encore ? 
Adr n (Je rvtrurne^ ^ fi jette dans les bras defon peie). E^ 

7' •• '<. î -' rr Jl JuJ^rdu comme il l V/? au ceu de fin père}» 
Mon .ulrjtii, ïixoii frorc; je ciois revivre comme toi. 

JJria* , 
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Adrien, Otoielle joie, ma fœur!*de te revoir! (Ilfe 
Hume vers fa im^). Ah maman! c'eft votre douce voix. 
qui m*a rendu la vie. 

M, de Crejffac, Je déplorois mon maîheur ! Je vois maifi- 
tenant que je pouvois perdre bien plus encore que je n'ai 
perdu. 

MJe. de Oeffac. N'y penfons pîus, mon ami. 

M, de Crejffac. Je n'y pcnfe que pour me réjouir. Jc- 
vous vois tous fauves. Je ne regrette rien. 

Julie. Mais que t'eft-ii donc arrivé, mon frère? 

Adrien. C'eft cet étourdi de Godefroi.. v 

Jf. de CreJJac. Ne Tai-je pas dit f 

Adrien. Il me difoit que vous étiez enfevelisifous les flcffn*- 
mes. 

Julie (montrant lettollint). Ah le voilà là-haut I 

(T^us le rcgardtnt \ Gode/roi retire Jà titi qu^il avanfûit 
entre ks ai ares,) 

SCENE XV. 

M. de Creffc^ Mde.de Crejfâe^ Adrien^ JuUe^ Gbdtfrcti 

M. de Creiïae. Godefroi ! Godefroi ! Cet imbeciile ! iT 
craint fans cloute.... Appelle-le toi-même, Adrien. 

Adrien. Godefroi, viens donc. Ne crains rien, je fuîs. 
encore vivant. 

Godefroi (du haut delà colline), Eft-ce bien vrai au moins? 

Adrien, As tu jamais entendu parler les morts ? 

Godefroi (accourant à toutes jambes^ puis s^ arrêtant tout-à- 
eosfj)). Vous n'allez pas me renvoyer, Monfieur? fans qupiï 
ce ne feroit pas la peine de m'avancer. 

M. de CreJJac. Vois, malheureux, TefFet de ta bêtife. 

Mde. de Crejfac, Tu as failli me tuer mon fils. 

Adrien. Paidonnez-lui, je vous prie»^ Ce n'eft pas fai 
&ute. 

Godefroi, Sûrement. Je lui difois de ne pas §*effrayer.. 
(Adrien lui tend la main). Je fuis bien aife que vous ne 
m'cQ veailliez pas de mal. Oh ! je ne dirai plus une autre, 
fois que les gens font morts, à moins de les avoir vus à dU-. 
picdî» fous terre. 
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SCENE XVI. . 

M, de Crefacj Mde, de Crrjpic^ Jtdle^ Adrien^ thoma^ 
Jeanne^ Suzette^ Lubin, 

Thomas (cùuraut)^ Ah! le malheureux ! Où eft-il, où 
cfl-il? 

Sujette (montrant Godefroi). Tenez, mon père, le voilà. 
(Gode/roi^ épouvanté^ fe retire derrière M, de CreJJdc,) 

Thomas. Que yois-je ? 

(Sujette Isf Lubin courent 'vers Adrien y qui les préfente à Ju- 
lie. Jeanne fe précipite fur la main de Mde,de Creffacy ^ 
la baife, T bornas fe jette aux 'genoux de M. de Crejfac^ 
i^ les tient embrajfes) , 

M, de CreJ/ac (relevant Thomas). Que fais-tu, mon ami? 
A mes pieds ? Toi, mon fauveur, le lauveur de toute ma 
famille ! 

Thomas, Oui, Moiîfieur, c'efl une nouvelle grâce que 
vous me faites après tant d^autres. J'ai pu vous prouver 
combien je fuis reconnoiflànt de tou$ vos oienfaits. 

Mde, de Crejfac. Tu as fait pour moi plus que je n'ai fait, 
plus que je ne pourrai faire de toute ma vie. 

Thjmas, Que dites- vous? C'efl un fervicc d'un moment. 
Et moi, il y a plus de huit ans que je vis heureux par vos 
bontés. Voyez ces champs, cette ferme, c'eft de vous que 
je les tiens. Vous avez tout perdu, fouffrez que je vous 
les rende. " Je vivrai afTéz heureux du fouvenir de n'avoir 
pas été ingrat envers mon bienfaiteur. 

M. de Crejfac. Eh bien, mon ami, je les reprends ; mais 
pour te donnerdeschamps dix fois plus vaftes& plus fertiles. 
Là caflctte que tu m'as fàuvée contient la merlleure partie 
de ma fortune, & je te la dois. N'ayant plus de logement 
H la ville, je vais habiter mes terres, tu m'y fuivras. Nous 
y vivrons tous enfemble. Tes enfans feront les miens. 

Adrien. Ah mon papa ! j'allois vous en prier. Voici ma 
fœur de lait Suzette, voilà Lubin. Si vous faviez toutes 
les amitiés qu'ils m'ont faites ! Je ferois peut-être mort 
auffî fans leurs fecours. 

Mde. de CreJJac (ferrant la main de Jeanne). Eh bien» 
nous ne ferons tous qu'une famille heureufe de s'aimer. 

Jeanne, Venez en attendant' prendre quelque repos. Ex- 

cufcz- 
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(?ufez-nou9, û nous ne vous recevons pas comme nous l'au- 
rions défi ré. 

Thomas (regardant du coté de la colline). Voici le charriot 
qui arrive, & àt& malheureux qui le fui vent. Permettez- 
vous que j'aille leur offrir quelque fecours ? 
• M, de Creffkc, Ah ! je vais avec toi les confoler; Je fuis* 
trop intérefle dans Pévénement cruel qui caufe leurs peines. 
O jour que je croycis fi malheureux ! tu me rends bien plus 
que tu ne me fais perdre. Pour quelques biens que tu 
m'enlèves, tu me donnes une nouvelle famille, & dès amis 
dignes de mon cœur. 
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SAGE n'avoit reçu de fes pères qu'une fortunes 
_ _^^ bornée, mais à laquelle il avoit fu toujours con-^ 
forxner fes coûts & fes defirs ; & quoiqu'il fût obligé de fe 
priver de bien des ehofes dont il voroit les autres jouir en 
abondance, jamais un fentiment jaloux n'avoit troublé l'é-- 
galité de fon humeur, & la paix de fon ame. 

'Le feul regret qu'il eût éprouvé dans le cours de fa vie, 
étoit celui dune époufe vertueufe, qiil la mort avoît frap- 
pée dans fes bras. Un fils, tout jeune encore, reftoit feul . 
pour le confoler ; & le bonhem' de cet enfant devint 1 ob-* 
jtt de tous fes foins» 

Philippe tenait de la nature une imagination très-fenfi- 
ble, par laquelle fon père avoit trouvé le fecret de former, 
de bonne heure, fa raifon. C'étoit en lui niontrant tous 
les objets fous leur vrai ppint de vue, qu'il lui en avoit 
donné les premières idées. Par une fuite d'images fortes* 
pîéfentées avec ordre, & dans un moment (îhoifi pour leur 
eifet, il avoit déjà fait prendre à fes réflexions un caraétere 
de julleflfe & de profondeur. 

Satisîeiit de fon fort, ce père tendre voulut f\ir-tout in-» 
fpirér à fon lîls les principes auxquels il devoit le calme de 
f:i vie, & la fcréni:é de ion cœur. Qui, fe difoit-il à lui- 
i^jérae, fije puis Taccoutumer à être, content de ce qu'il 
j. jlfcde, èc à ne pas auacher un grand prix à ce qu'il ne 
pciit obtenir, j'aurai travaillé plus utilement pour fa félicité, 
• q^e (i.je Juilaiflois un immenfe tréfor. 

I 4 . - ' Occupé ; 
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Occupé ùn% celle de cette importante leçon, il mena tn 
jour fon fils, pour la première fois, dans un magnifique jar- 
din, ouvert au public. Philippe, dès l'entrée, tut faiû d'un 
fcntiment de furprife & d'admiration. L'éclat & le parfum 
des fleurs, la pronifion des ilatues, la largeur impofante des 
allées, l'afiluence d'hommes & de femmes qui fe prome- 
n oient, fuperbement vêtus, fous des voûtes de verdure, les 
mouvemens confus de cette foule empreflee, le murmure de 
leurs difcours, le bruit des jets d'eau & des cafcades, tout 
plongeoit iès efprits dans une rêverie profonde. Il protnc- 
noit fes yéu^t d'un air égaré, & frappoit dans fes mains* 
Son père, le voyant bien pénétré de toutes ces imprei£ons, 
l'emmena dans un bofquet plus folitairç, pour rendre un peu 
de repos à fes fens trop vivement émus. Il lui propofa en- 
fuite de pjendre quelques rafraîchifleraens. Philippe y con- 
ient-t avec joie; & lorfqu'il eut fatisfait fon appétit, mon 
papa, dit-il« comme on eft bien ici ! Ah ! fi nous avions un 
aufli beau jardin ! Avez- vous fait attention au nombre de 
voitures qu'il y avoit à la porte ? Et tous ces gens qui fc 
promènent là- bas, comme ils font richement habillés ! Je 
voudrois bien favoir pourquoi nous fommes obligés de vi- 
vre avec tant d'épargne, forfque les autres ne fe refufent 
rien ? Je commence à voir que nous fommes pauvres. 
Mais pourquoi les autres font- ils riches? Ils ne lont cer- 
tainement pas plus honnêtes gens que nous deux. 

Tu parles comme un enfant, lui répondit fon père; je 
fois trcs-richc, moi. 

Philippe. Où font donc vos richeflès ? 

•M. Sage, J'ai un jardin beaucoup plus grand que celui-ci. 

Philippe, Vous, mon papa ? Oh ! je voudrois bien le voir. 

M. Sage. Suis-moi, je vais te le montrer. 

Il prit fon fils par la main, & le conduifit dans la cam- 
pange. Ils montèrent fur une colline, du haut de laquelle 
s'étendoit une perfpe<flive admirable. A droite, on décou- 
vroit une vafte foret, dont les extrémités fe^perdoient dans 
l'horizon. A gauche, on voyoit s'entrecouper, dans un 
agréable mélange, de rians jardins, de vertes prairies, & des 
champs couverts de moifibns dorées. Au pied de la colline, 
ferpentoit un vallon, arrofé, dans route fa longueur, par 
mille petits ruifTeaux. Tout ce payfage étoit animé. Dans 
fon immenfeétendue,ondiftinguoit des pêcheurs quijettoicnt 
leurs filets, des cha fleurs qui pourfui voient des cerfs fugitifs, 
avec leurs meutes aboyantes, des jardiniers qui remplil^îient 

leurs 
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leurs, corbeilles d'herbages & de fruitsj des Bergers qui con- 
duiioient leure troupeaux au fon deinufettes, des moifTon^ 
neurs qui chargeoient des charriotsdc leurs dernières ger- 
bes, & les précédoient, en daniant autour de leurs bœuft. 
Ce taWe délicieux captiva long-tems, dans un extafe muette», 
les regards de M. Sage & dé fon fiis. Celui-cr rompaiU: 
enfin le filcnce, dit à {on père ; 

Mon papa, arriverons-nous bientôt à notre jardin? 

M. Sage. Nous y fommes, mon ami. 

Philippe, Mais ceci n'eft pas un jardin, mon papa : c'cfS' 
une coHine. 

M, Sage. Regarde aufli. loin que tu pourras voir autour- 
de toi, voilà mon ja^-din. Cette, fosêt, ces- champs, ces-, 
prairies, tout cela m'appartient; 

Philippe, Avons? C'ell vous- moquer de moi.. 

M. Sage. Je ne moque point. Je vais te. faire voir to«t-; 
à-Pheure que j'en difpofe en maître. 

Philippe, Je férois charmé d'en être bien sûr. 

M, Sage, Si tu avois tout ce. pays, dis» mois, ,qu'eh ferois^ 
tD? 

Philippe. Ce. que Ion feit dlmbien^qui eft.à foi. 

M, Sage, Mais quoi encore ? 

Philippe, Je ferols abattre des arbpes dans la forêt pour • 
me chauffer cet hiver, j'irois à la chaflè du chevreuil, je- 
pêcherois du poiflbn, j'éleveroisdes troHpeaux de bœufs & 
de brebisy& jerecueillcrois les riches moiflons qui couvrent 
ces campagnes. 

M. 5tf^^. Voilà un plan. qulmcparoîtibién entendu; 5fe 
W me félicite de ce que nous nous rencontrons dans nos * 
idées. Tout ce que tu voudrois faire. Je le fais déjà, moi. 

Philippe,. Comment cela donc ?- 

M.. Sage. D*abordj envoie couper dans cette forêt tout t 
le bois dont j'ai befoin. 

Philippe. Je ne vous^ai jamais- vu donner vos or^lres. . 

M. Sage, C'elt'qu'on a l'avifement de les prévenir. Tu : 
fiis qu'il y a du feu. toute l'année dans notre cuiline,* & 
tout l'hiver dans nos appartemenss Eh bien. ! . c'eft du boisai 
qve j'en tirci 

Philippe, Cela peut être ; mais il faut le payer? 

M. Sage. Si j'étois celui que tu crois le véritable pro- 
priétaire de cette forêt, ne ferois-je pa&^jobligé de le payerr 
tout de.même ? 
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Philippe, Non, fans doute. On vous rapporteroit, (ans 
que vous eufficz rien à débourfcr. 

Mé Sage, Tu crois cela? Je penfe, au contraire, qu*il 
me reviendroit peut-être plus cher. Car, alors n^aurois-je 
pas à payer des gardes pour veiller à ma forêt, des maçons 
pour renclorre de murs, 'des bûcherons pour y exploiter 
les arbres? 

Philippe. Pafle pour cela ; mais vous ne pouvez- pas y 
aller chafler ? ' 

M. Sage, Et pourquoi veux-tU que-j'y chafle ?^ 

Philppe, Pour avoir votre provièon de gibier. 

3f, Sage, Eft-ce que nous pourrions manger un cerf ou 
un chevreuil à nous deux ? ^ 

Philippe, Il foudroit être de bon appétit. 

M, Sage, Ne pouvant aller moi-même à la chafle, jV 
envoie des chafleurs pour moi. Je leur donne rendez-vous 
à la halle, où ils m'apportent tout ce qui m'eft néceflaine. • 

Philippe, Pour votre argent ? 

M, Sage. D'accord ; mais c'eft encore pour moi une 

bonne affaire, car je n'ai point de gages à leur payer ; je 

n*ai befoin de leur fournir ni poudre, ni plomb, nifufil» 

• Tous ces furets, ces braques, ces chiens courans, Dieu 

merci, ce n'eft pas mon pain qu'ils dévorent 

Philippe, Sont- elles aulTi à vous ces vaches & ces hirebis 
qui paiifent là-bas dans la prairie ? . 
' M, Sage, Vrairpent oui : ne manges-tu pas tous les jours- 
du beurre & du frbmage? C'eft elles qui me le fourniflent. 

Philippe, Mais, mon papa, fi tous ce:> troupeaux, (î toutes 
c£s petites rivières font a vous, pourquoi n'avons-nous pas-, 
à. notre table de grand plats de viandes & de poi(îbn% 
. comme les gens riches ? 

. M, Sage, Eft-cc qu*ils mangent tout ce qu'on leur fert? 

Philippe, Non, mais ils peuvent choiiîr fur la table. 

M, Sage. Et moi, je fais mon choix avant de m'y mettre. 
Tout le néceflkire m'appartient. Le fupérflu, il eft vrai, 
n'eft pas à moi. Mais qu'en ferois-je, s'il m'appartenoit ? 
H me faudroit aufli un eftomac fupérflu. 

Philippe, Les gens riches font bonne chère ; & vous n'en 
faites pas. 

M. Sage, Je la fais bien meilleure. J'ai une fauflequi 
leur manque prefque toujours dans leurs grands feftins, 
c'eft le bon appétit. 

Philippe. 
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Philippe, Et de l'argent pour fatisfàire mille petites fan- 
taifies, en avez-vous autant qu'eux ? 

M, Sage. Bien davantage, car je n'ai pas de fantaifîes. 

Philppe, Jl y a pourtant du plaifir à les contenter. 

M, Sage, Cent fois plus encore à être content j ïc je le- 
fuis. 

Philippe. Mais enfin le bon Dieu les aime plus que vous, , 
puifqu*il leur a donné de grands tréforad'or & d'argent? 

M. Sage, Philip}^, te fouvicns-tu de cette bouteille de 
vin mufcat que nous bûmes l'autre jour que nous avions 
pi-ié ton oncle à dîner ? 

Philippe, Oui, mon papa, vous eûtes la bonté de m'ea* 
donner un petit verre prefque tout plein. 

M. Sage Tii vins m'en demander une féconde fois. J'au- 
rois bien pu t'en donner, puifqu'ilen reftoit encore.. Pour- - 
quoi ne t'en donnai-je pas? 

Philippe, C'tll que vous aviez peur que cela ne me fît : 
mal. 

M, Sage. Je me fouviens.de te l'avoir dit. Penfes-tu . 
que j'eulfe raifon ? 

Philippe, Qui, mon papa ; je iàîs que vous m'aimez, & 
qiie vous ne cherchez que mon bonheur. Ainfi, vous ne 
ni 'auriez pas refufé un peu de vin mufcat, fi vous aviez . 
penfé que cela put me faire du plaiiir, fans m'incommoder. . 

M. Sage. Et crois-tu que le bon Dieu ait moins de ten-^ - 
dreife pour toi que moi*même ? - 

Philippe, Non, mon papa, je ne puis Je croire; vous s 
m'avez raconté tant de merveilles de fa bonté ! 

M. Sage, D'un autre côté, crois-tu qu'il lui fût difficile ; 
de te donner de grandes richefîès? 

Philippe. Oh ! non ; pas plus qu'à moi de faire préfent : 
à quelqu'un d'une poignée de fable. . 

M. Sage. E^ bien! fi pouvant t'en donner, il ne t'err 
donne pas, & que cependant il t'aime, que dois-tu penfer 
de fon refus ? 

Philippe, Que les richefles que je lui demande pourroient : 
m'être dahgereufes. 

M. Sage., Cela te paroît-il aflez tlair ? - 

Philippe. Oui, nion papa, je n'y vois, rien à dire: ce» - 
pendant.... 

M, Sage, Pourquoi fecoues tu la tête? Tu as certaine- - 
ment encore quelque, poids fur le cœur, dis-le-moi.^ 

- • 16 .. Philippe. . 
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Philippe. Je penfc que, malgré vos raifons, il n'eft pas à 
vous tout ce pays- là. 

M. Sage, Et pourquoi le penfes-tu ? 

Philippe, Parce que vous ne pouvez pas en jouir comme 
vous voulez. 

M. Sage. Connois-tu Moniîeur Richard ? 

Philippe, Si je le connois ? Oh Dame î c'cft lui qui a de 
beaux jardins ! 

M, Sage, Et peut-il en jouir comme il veut ? 

Philippe, Ah ! le pauvre homme ! il ne le peut guère; 
il n'ofc pas manger feulement une grappe de chaflelas. 

M, Sage. 11 en a cependant dans (on jardin des treilles 
fuperbes. 

PhiVppe. Oui, vraiment ; mais cela l'incommode. 

M. Sage. Tu vois donc qu'on peut pofîeder beaucoup de 
cbofes, & cependant n'ofer en jouir comme on veut, je 
n'ofe jouir de mon jardin comme je le voudrois, parce que 
ma fortune ne me le permet pas : & M. Richai'd n'ofe 
jouir à fan gré du fien, parce que fa fan té Je lui défend* Je 
fuis encpre Je plus heureux* 

Philippe, Mon papa^ vous aimez à monter à clieval, n'efl« 
il pas vrai ? 

M. Sage, Oui, cet exercice me fait beaucoup de bien, 
lorfque j'ai le tcms' de le prendre. 

Philippe, Ehbien! {\ cette prairie -eft à vous, pourquoi 
n'en récoltez- vous pas le foin pour en nourrir un cheval? 

M, Sage, C'çft ce que je fais. Cette meule de foin que 
tu vois là-bas, eft peut-être pour celui que je monte. 

Philippe. Nous n'en avez pourtant pas dans votre écurie ? ' 

M. Sage» Dieu n^e préferve de cet embarras ! 

Philippe, Oui, mais aufift vous ne le montez pas lorfque 
vous voulez? 

M, Sage, Tu te trompes ; car je fuis aflez fage pour ne 
le vouloir que lorfque j'en ai befoin ; & alors je me le pro- 
cure pour un écu. Dieu merci, je peux en faire la dc- 
penfe. 

Philippe, Croyez -vous qu*il ne vous feroît pas bien plus 
commode d'avoir dpux beaux chevaux gris-pommelés pour . 
vous traîntr dans un bon carroflè ? 

M, Sage, Cela feroitaiTez doux. Mais quand je peniè à 
tous les inconventens d'une voiture, au befom que l'on a fans 
ceflè du fellier, du Charron & du maréchal, à la dépendance 
où i'oa vit de la fauté de fes chevauX| & de rexaaitude de 

fon 
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fon cocher, aux rifques infinis dont on eft menacé à chaque 
pas, aux fuites funeftes de ]a moUeflè, dont on prend le goût, 
en vérité je n*ai pas de regret de ne fiirc uikge que de me» 
jambes. Elles m'en dureront plus Jong-tems. Mais voilà 
le foleil qui fc couche : il eft tems de nous retirar. Allons, 
mon ami. N'es-tu pas content d'avoir vu mon domaine? 

Philippe. Ah ! mon papa, je le ferois bien davantage, fi 
tout cela étoit réellement a vous. 

M. Sage fourit à fon fils ; & le prenant par la main, il 
defcendit avec lui de la colline. Ik paflbient auprès d'une 
prairie, qu'ils avoient prife d'en haut pour un étang, parce 
qu'elle étoit couverte d'eau. Ah ! mon Dieu ! s'écria M. 
Sage ; vois-tu ce pré qui ne fait plus qu'une marre ? II 
feût que le ruifleau voifin fe46it débordé avant la fenaifbn. 
Toute la récolte de foin ell perdue pour cette année. 

Philippe. Celui à qui appartient cette prairie, fera, je 
crois, tien trille, quand il verra tout fon loin gâté. 

M. Sage. Encore s'il en étoit quitte pour cela ! Mais it 
faudra faire des réparations aux digues du ruifleau, conf^ 
traire peut-être une nouvelle éclufe. Il fera bien heureux^ 
s'il n'y dépenfe pas le jiroduit de dix années de fa prairîe- 

Philippe. Quel bonheur que celui-là ! 

M. Sage. Il me femble qu'il y avoit ici près un moulin.. 

Philippe. Il y eft aufli toujours, mon papa. Tenez, le 
yoyez-vous ? 

Af. Sage. Tu as raifon, je le vois à préfent. C'eft que je 
ne l'entendoîs pas aller. O mon Dieu ! Je parie que l'i»- 
nondation en a emporté les rouages. Voyons. Juftement. 
T-e voilà tout délabré ; que deviendra ic malheureux pro- 
priétaire ? 11 faut qu'il foit bien riche pour réfifter à toutes 
ces pertes. 

Philippe. Je le plains de tout mon coeur. Mais, mon 
papa, la journée des ouvriers eft finie ; pourquoi les ma« 
çons demeurent- ils encore à l'ouvrage ? 

M. Sage. Je n'en fais rien. Il n'y a qu'à leur demander. 
Mon ami, voudriez-vous bien nous dire pourquoi vous 
reftez fi tard au travail ? 

Le Maçon. Monfieur, nous y pafièrons encore toute la 
nuit. Hier, dans l'obfcurité, des voleurs vinrent abattre 
ce pan de muraille pour entrer dans le parc, & voler les 
meubles d'un pavillon qu'on venoit de faire conftruire. 
On ne s*en eft apperçu que ce matin ^ & il eft fort heureux 
qu'on ne les ait pas pris fur le Ëdt. 

iL Sage. 
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M, Sage. Et comment donc cela ? 

Le Maçon, C'efl qu'on a trouvé dans le parc des mcches 
qu'ils y avoient répandues, apparemment pour mettre le 
ieu à la forêt, îi on étoit venu les furprcndre, afin de fefau- 
ver à la faveur du tumulte & de la confufîon de Tincendie. 
\jt propriétaire de cette terre eft encore, comme vous voy-i 
cz, fort heureux dans Ton malheur, car il aurx>it pu perdre, 
toute fa forêt ; au lieu qu'il ne- lui en coûtera que les répst-» • 
rations de fa muraille, la dépenfe d'un garde de phis pour 
veiller la nuit, & la perte drs meubles de fon pavillon, qui^ 
à la vérité, étoient fort précieux. 

Mon fils, dit M. Sage à Philippe, après avoir fait quel- 
que pas en filence, que dis tu de tous ces malbeui-s ? Te 
caufent-ils beaucoup de chagrin ? 

Philippe. Pourquoi m'en chagriner mon papa.^ Je ne 
foufFre en rien de ces pertes. 

M. Sage. Mais fi cette terre t'appartcnoit de; la même 
manière que les jardins de M. Richard lui appartiennent, 
& qu'en te promenant aujourd'hui tu euflcs vu tes prairies 
inondées, ton moulin emporté, un pan de la muraille de ton 
parc démoli, & ton pavillon mis au pillage, t'en retourne-» 
rois-tif à la maifon aufli tranquille que tu me parois l'être ? 

Philippe, Mon Dieu, non! Je ferois, au contraire, bien . 
trifte d efluyer de fi grandes difgraccsen un jour . 

M, Sage. Et fi tu avois tous les jours de femblables dif» . 
grâces à foutfrir ou à craindre, ferois-tu alors.plus heureux 
que tu ne l'es à préfent ? 

Philip(>&. Je ferois mille fois plus malheureux. 

M. Sage. Eh bien, mon ami^ tel eft le fort de prefque' 
tous ceux oui poflèdent de grands. biens. Sans parler des 
foucis qui les agitent, & des befoins fans nombre qui les 
tourmentent, l'éclat de leur fortune devient fouvent lui- 
mcme l'origine de fa décadence. Il fuffit d'une feule an- 
née ftérile, ou d'une feule méprife dans leurs avides 
projets, 'pour en entraîner le bouleverfement. . Comme 
ils craindroient de perdre de leur confidération imagi- 
naire, s'ils impofoient quelques facrifices à l'orgueil de 
leur luxe, plus leurs revers font frappans, plus- ils croient 
devoir étaler de fafte & de fomptuofité pour fou.tcnir 
1 opinion de leur opulence, & rétablir un crédit impolleun 
Q«eî eft donc l'effet de cette mifcrable vanité ? Leure do- 
mcftiques, fruftrcs du prix de leurs fervices, introduifent un 
'brigandage etfréné dans tpute la maifon. La culture de leurs 
biens étant négligée, ainfi que l'éducation de leur famille, 

leurs 
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leurs terres tombent en friche, Se ne produifent plus que 
des moîfTons avortées ; leurs enfans, abandonnés à tous les 
vices, commettent des aérions déihonorantes, qu*ils font 
forcés d'étouffer à prix d'argent. Toutes leurs vaftes pof- 
feilîons, faifiet: par d'inexorables créanciers, achèvent de dé- 
périr fous une adminiftration de rapine. Le gouffre des 
procédures en engloutit les derniers débris. Et ces favoris 
de la Fortune, Il fiers de leurs tréfors, de leurs honneurs, 
& des jouiflTances de leur moKertè, tondent tout à la fois* 
dans rindigence, l'opprobre & le dclbfpoir. 

Philippe^ Ah ! mon papa, quel tableau venez-vous de 
m 'offrir ! 

M. Sage, Celui qui fe préfente à tout moment dans la fo- 
ciété; & n'imagine pas qu'il y ait rien d'exagéré dans cette 
peinture. Je te ferai voir chaque jour dans les papiers pub- 
lics, rhiiloire du renverfement de quelque grande maifon ; 
leçon frappante, que la Providence expofefans cefle aux re- 
gards des riches, pour les avertir du fort qui menace leur 
folie & leur orgueil ! Nous irons demain devant ces fuperbes 
hôtels qui excitent ton envie, je ty ferai lire la ruine des 
hôtels voifins, affichée fur toutes leurs colonnes, jufqu'à ce 
qu'elles foient elles-mêmes enveloppées du décret de leur 
piopre ruine. Eh ! que ne puis je épargner à tes oreilles 
îenfibles les cris de mille familles défolées, qui n^atteftent 
que trop, par leur défefpoir, ces effrayantes révolutions! 

Philippe, Eh quoi ! me faudroit-il donc regarder la mé- 
diocrité de notre fortune comme un bienfait du Ciel ? ' 

M. Sage. Oui, mon fils, fi tu e^ économe & laborieux, (î 
tu fens en toi le courage de vaincre l'ambition & la cupidité, 
d'enchaîner tes dcfirs & tes efpérances aux bornes de l'état 
que tu dois remplir. Vois s'il manque quelque chofe à mon " 
bonhaiir; ^ voudrois-tu donc être pkis heureux que ton père? 
Regarde l'univers entier comme ton domaine, puifqu'il te 
fournit, pour prix de ton travail, une fubfiftance honnête, & 
les premières douceurs de la vie. Le Ciel à placé ton habi- 
tation terreftre fur le doux penchant d'une montagne dont 
le fonmet eft efcarpé, & au pied de laquelle s'étendent des 
marais impurs^ entrecoupés de mille précipices. Elevé 
quelquefois tes yeux vers les riches & les grands, non pour 
onvier la hauteur de leur pofte, mais pour obferver les 
orages qui grondent autour d'eux. AbaifTe aufîi tes regards 
vers le pauvrequirampeau-deffous de toi, non pour inlulter 
à ia mifere, mais pour lui tendre la main. Si Dieu te donne 

un 
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wn jour dc5 cnfans, répéte-leiir fans ceflè la leçon que ta 
viens de recevoir, & fur- tout donne- leur en l'exemple que 
je t'ai donné moi-mcme. 

Ils fe trouvèrent à ces mots à Pcntrée de leur maifon. 
M. Sage fe hâta de monter dans fon apparteh'ient ; & s*c- 
tant précipité à genoux, il rendit grâces au Ciel, & lui of- 
frit (a vie. Que lui reftoit-il à faire fur la terre ? Ses jours 
avoient été pleins de jullice & d'honneur ; & en infpirant 
la modération à fon fils,, il venoit de lui tranfixiettre uii^ 
riche hct itage. 
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La Scène fe pajje dans unfalln* Du c6té droit ejî une porté 
qui cmduit au cabinet de M,. de JuUerSy Isf dans le fond ure^} 
autrCy qui s^wvrejur Vejcaîier, Sur le coté gauche on «iwV 
une grande tabk couverte de livres Isf de papiers^ avec des 
fiamheaux tsi un porte- voix. 



8C£NE 



COLIN - MAILLARD. i«$ 

SCENE L 

Frédéric*. 

(H avance ïa tête à travers la forte qui thnne fur VeJeaUer^ 
comme s* il parlait encore à fm père tandis qtCil de/cend.) 

* 

OUI, mon papa, foyez tranquille. Il n'arrivera point 
d'accident à vos papiers,/je vous en réponds. Je vais 
prendre auffi vos livres, & je les porterai tout de fuite dans 
votre cabinet. (Il revient en fautant ^ en frêdonnani tra û 
ra k ra.) Nous allons faire aujourd'hui un beau tapase ! 
Q^and le chat eft hors de la mai&Qi les fi>uris danicnt toUi 
la uble. 

S C EN E IL 

Fttderic^ Jvlie. 

Frédéric, Eh bien, ma fœur, maman eft-elle fortie? 
Notre petite fociété eft.-el!e arrivée ? 

Julie, Mes amies font déjà ici ; mais il n*eft encore venu 
aucun de tes camarades. 

Frédéric, Oh 1 je le crois bien. Nous ne fommes pas 
éventés comme vous autres. Il faut toujours nous arracher 
de rétude. Tiens, je parie qu en ce moment ils travail- 
lent encore, que la tête leur en brâle. 

Julie. Ouî^ à forger quelqu'une de leurs bonnes ma- 
lices A propos, efl-il bien vrai que mon papa nous ait 
permis de jouer ici dans le fallgn ? Notre chambre là-haut 
eft fi petite, fi petite, qu'on ne fait où fe fourrer. 

Frédéric, Eft-ce qu'il avoit quelque chofe à r«fufer, dès 
que je me mclpis de la négociation ? Ah ça, petite fille» 

Î>renez bien garde à ne pas brouiller les papiers qui font 
iir la table. 

Julie, Garde cet avis là pour toi & pour tes petits vau- 
riens. 

Fridei'ic {avec un air d^ importance) , C'eft pourtant moî 
qu'on à chargé de mettre ici de l'arrangement. 

JuMcs 
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Julie. Vraiment mon papa s'eft adrefle à un hommr 
d*ordre. Allons, voyons, que^jc t'aide ua peu. Enfuite 
je rangerai les chaifes & les fauteuils. Je vais d'abord pren- 
dre quelques livres. 

Frédéric, Avife-toid'y toucher. Tout ce que je puis te 
permettre, c'cft de me les mettre fur les bras. 

(Il joint les mains en-ckjpnis dtivant lui, Julie y pnfe un 
livre^ puis un autre^ tant qu'il en ait jufqu^au mentên.) 

Julie, Mais tu en as trop ? 

Frédéric (reculant la tête^^ fe penchant en airiere). En- 
core un. Bon; ei^ voilà aflêz pour un voyage. (Il fait 
quelques pas^ î^ laijje tomber toute la charge au milieu de la 
chambre,) 

Julie (poujfnnt un grand éclat de rire). Ha, ha, ha, ha ! 
voilà tout le bataclan par terre \ Ces beaux livres que mon 
papa ne vouloit pas nous laiflèr toucher, même du bout du 
Jfoigt !" 11 aura, je crois, bien du plaifir de les voir âjolî- 
ment accommodés. 

Frédéric, Tu ne Cib pas, toi ? c'eft que j*ai perdu le 
eentrum de U gran/itatis, comme dit mon Précepteur. C'cil 
bien favant, au moins ? (H/e met à ramajjer les livres ; ^ 
tandis quUl en prend un, il en laiffè retomber un autre,) Diantre ! 
il faut que ces drôles-là aient appris \ faire la cabriole. 

Julie (approchant de lui) . Tu ne finirois jamais fans moi. 
Tiens, arrange-les dans mon tablier. 

Frédéric, Ah! C'cft bien dit. 

( Frédéric fe jette à genoux \ l^ d^une main appuyé contre terrej 
de Vautre il met les livres dans le tablier de Julie.) 

Julie, Doucement donc, pour qu'ils ne fe f roi flent pas- 
Bon, les voilà tous. Je vais les porter dans le cabinet, 3t 
les placer fur la cheminée. (Elle fort.) 

Frédéric (fe relevant tout ejfouflé). Ouf! Je ne vaudrois 
rîen dans le pays où les hommes vont à quatre pattes, comme, 
des finges. 

(Il i évente avec fin chapeau,) 

Julie (en rentrant)^ Si tu voyois, comme c'eft rangé ! Dé- 
pêche-toi de me donner le refte. 

(Frédéric aJFemhle lej papiers Isf h rejte des livres^ tsf le? 
donne à Julie^ qui dit en les recevant :) 

Il faut convenir que Les filles ont bien plus d'ordre que 
les garçons. 

Frédéric. Oh oui! toi fur-tout Ta fœur eft occupée du 
matin au foir à. r.eniçttre, tes chiffons à leur place. 

Julie. 
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Julie, Et toi donc ! fi ton Précepteur n'y veilloit fans 
ccfTc, tn ne faurois jamais où trouver tes thèmes & tes ver- 
fîons. (Elle regarde autour d^elle,) Mais voilà tout, je 
penfe ? ^ ' 

Frédéric» Oui, je ne vois pJus rien, va. 

(Julie fort,) 

Frédéric (range la tahle^ Us fauteuils C5f les chaifos)» Bon ! 
Nous aurons nos coudées franches à préfent. Comme nous 
allons nous en donner ! Je fuis pourtant furprisquMls n'ar- 
rivent pas. Pour moi, j'ai cela de bon, que je ne me fais 
guère attendre aux rendez* vous de plaifîr. 

Julie {^en rentrant^ regarde de tous eues). Ah! voilà qui 
eft bien ! Mais le porte-voix, il faut le cacher. Si tes, ca- 
marades Tapperçoivent, ils vont fe mettre à corner, jufqu'à 
nous rompre les oreilles. 

Frédéric. Attends, je vais le mettre derrière la porte. 
J'en aurai peut-être befoîn. Que tes petites Demoifelles 
viennent m'étourdir, nous verrons qui criera le plus fort. 

Jtdie, Bah ! Nous n'aurions qu'à nous réunir, nou$ 
viendrions bien à bout d'un petit garçon comme to). 

Frédéric. Oui-da ? Si vous avez du babil, Mefdemoifelles, 
nous autres hommes, nous avons une voix mâle qui fe fait 
refpeéler. (En grojpjfant fa voix) . M'entends-tu? 

Julie (haujfant les épaules). Oh mon Dieu, je te refpeôe 
fi fort, que je m'en vais. Adieu.' Je cours retrouver ma 
fbeur& nnes amies. 

Frédéric, Fafs-moi Je plaifîr de dire au portier de m'en- 
voyer ici ma petite fociété fi tôt qu'elle arrivera. 

Julie {en/ortant). Oui, oui. 

SCENE m. 

Frédéric {maniant le porte-voix), Y oxcÀ qui m'a fouvent fait 
venir malgré moi du fond du jardin. Il me femble toujours 
l'entendre corner: Frédéric, Frédéric?.... Ces Meffieurs ne 
demeurent qu'au bout de la rue, voyons s'ils ont l'oreille 
fine. {Ilfe met à la fenêtre^ embouche le porte-voix ^ (S* crie :) 
Courez, volez, troupe joyeufe. 
Le jeu va bientôt commencer. 

{Ilfo retire de la fenêtre^ l^ va vers la porte,) . 
Eh bien, cela n'eft-il pas merveilleux? C'efl comme le 
COI' enchanté d'Arlequin. Il me femble déjà entendre parler. 

fur 
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fcr J'cfealicr. (Il prête Voreitte.) Mais oui, ce font les 
petits Duvcrncy. (Il cache le porte^^ix derrière la forte^} 
Allons, je vais lauter fur la table^ & faire comme fi j'étois 
aifis fur mon trône. 

(Il va chercher devant la fenêtre une banquette^ la pofe fur 
la tabUy i^fe difppfe à grimper. Les petits Dwverney Je 
fréfeiUent à la porte.) 

SCENE VL 

Frédéric^ Duverney Vainiy Duvemey le eadeK 

Frédéric, Ne pouviez-voiis pas attendre un moment que 
Je fuife monté fur mon troae, pour vous recevoir du haut 
de ma grandeur? 

DmverwyVaini, Bon! tu n'as pas befoin de cela pour 
«voir un air tout*à-fait royal. Et puis, fi alerte que tu 
feis, le trône pourroit bien dégringoler avec & Majeflé. 

Frédéric. En effet, j'en ai déjà vu bien des cxenjplcs^ 
dans mon hiftoire ancienne. 

Duvtmef Vafni* C'eft à-peu-prè» ce qui vient d'arriver à 
non frère, quoiqu'il ne foit pas un grand Prince, Il s'eft 
mis le nez tout en faifg fur notre efcaiier. 

Dwerney le cadft (a* un ton pleureur^ là en bégayant, . Hé- 
i-las ! ou-ou-i. Il me fait en-en-core un peu-cu mal. Ce 
mon-on-iieur Roo-bert eft un ga-ar-çon bien mal éle- 
c-vé. 

Frédéric, Eft-ce qu'il eft avec vous ? 
Duvemey Vafné, Dieu nous en préfervel Si nous avions 
fu qu'il vînt ici, nous n'aurions pas bougé de la maifon. 
Duvemey le cadet. Il ne fon-on-ge qu'à-à-mal. 
Frédéric. Qu'eft-ce donc qu'il a fait ? 
Dwuemey Vaine. J'étois reué pour prendre un mouchoir. 
Mon frère defcendoit tout fcul. Robert l'a entendu ; il s'eft 
caché, puis il a fauté tout-à-coup fur lui, en pouffant un 
grand cri. Mon frère a eu tant de peur, qu'il efl tombé.; 
& en roulant fur les marches, il s'eft mafl*acré tout le nez. 

Frédéric, Oh ! j'en fuis bien fâché pour le pauvre petit 
M. Robert a toute la mine d'un mauvais fujet, C'elt au- 
jourd'hui la première fois qu'il nous honore de fa compa- 
gnie. Son pcrc a tant prié mon papa de le mettre de mH 
lociété i 

Dwvernef% 
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Duvemef Paùté. Je te plains. Nous ne vivons plus avec 
lui. 

Frédéric. Mon papa vous croyoît fort bien enfembîe, 
parce que vous demeurez dans la même maifon ; & il a 
pcnfé que ce fcroit vous faire plaifir de l'inviter en même* 
tcms que vous. 

Duverney Vaîni, Ah ! du plaifir ? Noos en aurions un 
fort graïKi de le favoir à cent lieues. Depuis qu'il eft notre 
voifîn, il ne nous a caufé que de la peine. 11 a déjà caflc 
toutes, les vitres à coups de pierre ; & il vouloit fiaire croire 
que c'étoit nous. 

Frédéric* Eft-ce qu*on ne s'en plaint pas à fon père ? 

Dwverney Vainé, Oh ! c'eft un homme fingulier. Il 
gronde un peu fon fils, paie le dommage, & puis il n'y 
penfe plus. 

Frédéric. A la place de votre papa, je ne voudrois pas 
vous voir demeurer fous le même toit que lui. 

Dwerney Vattii. Que veux-tu ? Nous étions embafrafl!c8 
d'un appartement confidérable qui fe trouvoit vuide depuîs 
la mort de maman. Mon papa ne pouvoit plus y entrer 
que les larnles ne lut vinflèat aux yetix. Il a été bieh«>aift 
•de trouver à le louer. 

Frédéric. Et il en efl peut-être fâché à prefent ? 

Dwerney Vaîné Oh ! Je t'en réponds. Il nous a biea 
défendu de nous lier avec Robert. C'eft un fi mauvais gar- 
nenaent ! Tans les gens du quartier ne paiîènt qu'en trem- 
blant devant la maifon. Tantôt il les feringue avec de l'eau 
fale, ou leur jette fur la tête un panier d'ordures ; tantôt 
il va leur accrocher derrière le dos des queues de lapins, ou 
«de grands morceaux de papier, pour les faire huer par la 
populace. Et puis fa pêche des perruques ! 

Frédéric, Que veux- tu dire ? 

Dwvemey Vaîné. Oui, il les prend à l'hameçon, comme 
des carpes. Lorfqu*un honnête ouvrier s'arrête pour caufer 
fous nés fenêtres avec quelqu'un de fes amis qu'il rencontre 
dans là rue, Robert monte au balcon^ & avec un crochet 
attache au bout d'une longue perche, il enlevé la perruque; 
puis il court l'attacher à la queue d'un chien qu'il a tout 
prêt, & qu'il chaîTe par une autre porte de la maifon. En- 
forte cjue la n.alheureufe perruque atraîné un quart-d'heure 
dans ia crotte, avant que le pauvre homme ait pu la rat^ 
traper. 

Fi éderic. Mais voilà qui pafle le badinage. 

Duvernây^ 
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Duvemey Tainè, Ce ne font encore là que fes moindres 
méchancetés. Si je te parlois de tous les chiens qu'il eftro- 
ple, de tous les chats auxquels il a coupé la queue, je ne fi- 
nirois pas. Il n'y a pas long-tems qu'un des amis de fon 
père fe fracafla l'épaule en tombant fur l'efcalier, où Robert 
avoit femé, par malice, des pois fecs. Pour les domefliques^ 
je fuis fllir qu'il n'en refteroit pas un feul pendant vingt- 
quatre heures à la roaifon, fans les gros gag^s qu'on eil ob- 
ligé de leur donner. 

Frédéric. Je t'avoue que je ne feroispas fâché de le voir. 
J'aime les enfans un peu gais. 

Duverney Vahé, A la bonne heure. II eft tout naturel 
d'aimer fes femblables. Mais fa gaieté eft bien différente 
de la tienne. Tu es un petit brin efpiégle, toi ! Je fuis 
pourtant bien fur que tu ne voudrois pas faire de mal ex- 
près à qui que ce foit ; au lieu que le méchant ne demande 
que plaies & bofles. 

Frédéric. Oh ! cela ne m'effraie pas. J'en aurai plus de 
gloîr* à le morigéner. 

Duverney r aîné. S'il vient, tu ne trouveras pas mauvais 
que mon frère fe retire. Il lui joueroit quelque vilain^toun 

Duverney le cûdet, OU'OU'U Je m'en i-irai. 

Frédéric, Non, non, nous fommès d'anciens amis, nous. 
Te ne veux pas que ce nouveau venu vienne nous féparcr. 
Je faurai bien lui tenir tête, tu verras. Mais j'entends du 
bruit. £fl-ce lui ? Non» c'eft ma fœur avec fes amies. 



SCENE V. 

Fridericj Duverney Vatnéy Duverney le cadet^ Léonar, Julie^ 
Dorothée j Adélaïde^ Louife. 

(Lés petits Mejffteurs s^ inclinent refpeâiueufement devant les jeunes 
Demoijelles) . 

Uonor, Je fuis bien 'votre fervante, Meffieurs. Mai» 
pourquoi donc vous tenez-vous debout ? Il me femble, mon 
frère, oue tu au rois pu faire afleoir ces Meffieurs depuis 
qu'ils font ici ? 

Frédéric, Comme fi nous ne lavions pas qu'il faut être 
debout pour recevoir les Dames ? ' 

Léonor, Je fuis charmée qu# tu connoiffes ton devoir. Mais 

eft-cc 



COLIN - MAILLARD. 191 

tft -ce que M. Robert n*eft pas ici ? (à Duverney Vaine), Je 
croyois qu'il feroit venu avec vous. 

Duverney Vatné, Il y a long tems que nous n'allons plus 
cnfemble, Dieu merci. 

Frédéric, Je viens d*apprendre de îts nouvelles. Il me » 
tarde de me trouver face-à-facc avec lui. Ah mon petit 
coquin ? Nous nous verrons. 

Dorothée, Eft-ce qu'il pourroit être encore plus efpiéglc 
que M. Frédéric ? 

Louife {d*un air malin). C'eft beaucoup dire. 
Adélaïde. M. Frédéric? C'eft un agneau en cômparai- 
fon. Nous le connoilTons depuis long-teins, ma fceur U 
moi, ce M. Robert. N'eft-il pas vrai, Louife. 

Louife. Oh fûrement ! il m'a déjà bien fait endêver. 
Adélaïde, Il étoit autrefois de la fociété de mon frère, qui, 
heureufement, s'en eft dépêtré. C'eft bien le plus méchant 
Lutin. 

Lésnor. Oh ! pour de la lutinerie, vous en êtes tous là, 
vous autres Memeurs. 

Dorothée, Oui; mais faire le mal pour le plailîr de le faire ? 
Julie, C'eft cela qui eft vilain ! Non, non, mon frerc 
vaut ftiieux. 

Frédéric (d'un ion ironique). Croîs- tu ? Je te remercie. 

Dorothée, Ah ça, ma chère Léonor, nous nous mettons 

fous ta fauve-garde. Tu es la plus grande ; & puis tu es 

aujourd'hui maîtreflêde maifon, tu pourras lui en impofer. 

^Léonor, Ne craignez pas qu'il vous manque en ma pré- 

fencc. Je faurai le tenir en refpeft. 

Frédéric {d^un air important). Oui, oui, tu défendras ces 
Demoifelles; & vous, mes amis, je vous prends fous ma 
proteélion. 

Dwuernty Vaine. Il ne s'avifera pas de fe jouer à moi, je 
t'affure, il me connoît. Je ne crains que pour mon frerc, 
Diiveifiey le cadet. Il fe mo-o-que tou-ou-jours de moi. 
Louife, Le voilà bien ! Les plus petits font les plus ex- 
pofés à fes malices. Ç'ctoit moi qu'il attàquoit toujours. 

Léonor, Je le crois : prefque tous les méchans font des 
lâches." Il me fenible voir un roquet pourfuîvre un chat 
tant qu'il fe fauve. Si le chat fe retourne, & lui montre 
fes mouftaches, le roquet s'arrête, & fe fauve à fon tour. 
Julie, Et bien, tu lui feras fe chat, toi. 
Louife. Oui, tu lui montreras les mouftachcs. 
Léonor, Il me femble que nous ferions bien de nous af- 

feoir. 
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fcoir. Nous n'avons pasbefoiny pour cda^ d'attendi-e 
Moniieur le fonge-malices. 
Frlderk. Ah ! le voici. 

SCENE VI. 

Frédéric^ Duvemey Pafnéy Duvemey U cadeî^ Llmor^ y^/'^t 
Dçrotbée^ Addàidcy Lmife^ Robert* 

^ohert (à Frédéric^ Lémer (sf Juîie^ en Icurfaljant unfaïut 
refpeëlueux), Monfieur votre père a bien voulu me permet- 
tre de vous rendre ma viiîte. 

Utmor. li nous a fait efpérer beaucoup d'avantages de 
l'honneur de votre connoiffance, particulièrement pour 
mon frère. 

Julie. Oh ! il a befoin de bons exemples, je vous en 
avertis. 

Frédéric, Eh quoi! mes fœurs, voudriez-vous laiflçr 
croire que les vôtres ne me fuffifent pas ? 

Ltonor. Je crois, Monfieur, devoir, avant tout, vous 
faire connoître notre petite focicté. Voici Mademoifelle 
Dorothée de Louvreuil, 

Rahert {à'un/imdevoix moaueur). Vraiment, j'en fuis ravi. 

Lkmr. Voilà Mefdemoifelles de..». 

Rêéert, Oh ! j'ai bien l'honneur de les connoître. Celle- 
ci, {montrant Adélaïde) c'eft Mde. de Pimbêche, qui chi- 
cane les gens à- tort & à travers. Celle-Jà, (en mtmtrant 
Louife^ Uf boitant tout autour de la chambre) hi h an, hi han, 
hi han, c'eft la petite jument boîteufe, qui s'eft caflc la 
jambe, en voulant courir pour efquiver les coups de fouet. 
Pour Monfieur, (r« montrant Dwvaney ?aW) c'eft un grave 
ProfefTeur de fageflê, qui regarde tous les humains en pitié. 
Et ce petit gi-ivois, le meilleur de mes amis, {en montrant 
Dwvetytcy le cadet ^ l^ faifant tomber f on chapeau à terre) c'cft 
le chevalier de la B-r-r-r e-douille, à qui fa maman a oublié 
de délier la langue, lorfqu'il eft venu au monde. 

{Toutes les jeunes Dcmot/ellesfe regardent avec la pluf pr^- 
fonde fur prife). 

Frédéric, Et moi, Monfieur Robert, qui fuis.je donc? 
car je m'apperçois que vous êtes fort habile pour les por- 
traits. 

Robert, Il faut que je vous connoifle un peu mieu;c pour 
vous t)eindre. Mais vous n'y perdrez rien. 

héonor. 
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Léonor. Pour vous, Monfieur, vous vous faites connoître 
au premier coup-d'œil 5 & je dois avouer que vous n*y ga- 
gnez pas grand'chofe. Je n*au rois jamais imaginé que des 
perfonnes polies & bien élevées fe reprochaflent les défauts 
de la nature. Si mes petits amis ne l'étoient pas aufli fin- 
cérement, ils auroient des reproches à me foire de les avoir 
expofés à votrq méchanceté. Mais ik voient bien que je ne 
devois pas m'y attendre. 

Robert. M. Frédéric, favez-vous bien que vous avez là 
une fœur fort éloquente ? C'eft appaiemment le Frère Prê- 
cheur de la maifon. 

Frédéric, Elle s'entend aflfez bien â dire aux gens leurs 
vérités. C'eft pour cela que nous l'aimons de tout notre 
cœur. 

Robert, Mais je n*y réuffis pas mal, comme vous voyez. 
Auffi vous m'allez aimer à la folie. 

(FUchiJfant un\enou devant Léonor,) 

Je vous demande pardon, Mademoifelle, de m'être mêlé 
de votre emploi. Vous vous en tirez fi bien ! 

Léonor, Vos excufes & votre génuflexion font une ironie 
infolente que je méprife. Mais fuffent-elles finceres, à 
peine fuffiroient-elles pour réparer toutes vos malhonnête- 
tés : & fi je n'avois pris tout cela pour un badinage, fort 
groflîer à la vérité, je fais bien ce que j'aurois déjà fait. Je 
vous prie très- inftam ment, Monfieur, de ne plus vous per- 
mettre de» plaifanteries de ce genre, afin que nous puimons 
relier enfemble, & nous amuTer pendant la foiréc. 

Robert (un peu confondu). Mais vous n'entendez pas rail- 
lerie à ce que je vois ? Allons, foyons bons. amis. 
(Il lui tend la main,) 
' Léonor (lui donne lajienne). Très-volontiers, M. Robert; 
mais condition.,... 

Robert (lui tournant le dos^ ^ allant vers le petit Duver* 
ney). Tu es aufli un bon petit garçon, mon voifin : allons, 
tope là. 

(Le petit Duverney héjîte à lui donner la main, Robert la 
faijit^ l^ luifecoue le bras avec tant de 'violence^ que /V«- 
fant Je met à crier,) 

Duverney Vaîné (courant aufecours de/on frère) • Monfieur 
Robert ! 

Frédéric (V arrête^ l^ fe met entre eux,) Je vous prie, 
Monfieur, de laiflTer cet enfant tranquille ; autrement.,... 

Robert, Eh bien 1 que feriez-vous, petit marmoufet ? 
TOME II. K Frédéric. 
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Frédéric (dun ton fier) . Je fuis petit; mais j'aurai tou- 
jours afièz de force quand il faudra défendre mes amis. 
. Robert, En ce cas*ià, je veux en être. J'aurois cepen- 
dant envie de faire auparavant un petit ailàut. 

( Il faut tovt'à'coup fur lui^ le prend par la queue^ Co* lui 
donne un croc en jambe pour le faire tomber. Frédéric fe 
. tient fermcy l^ le repouffe, Robert chancelle^ îd tombe, 
Frédéric lui met un genou fur lapùtrine^ Id lui faifit les 
mains. On veut lesfiparer.) 
Frédéric (avec fang froid). Un moment, s'il vous plaît, 
Mefdemoifelles. - Je ne lui ferai pas de mal. Eh bien, M 
Robert, comment vous trouvez- vous de votre entrcprife ? 
Robert (en fe débattant) . Aye, aye! Otez -vous donc, vous 
m*étoufFez. 

Frédéric. Je ne me lèverai point que vous n'ayez de- 
mandé pardon à toute la compagnie. 
'Robert (furieux). Pardon ? 

Frédéric. Sûrement, puifque vous nous avez tous offen- 
fés. 

Robert. Eh bien ! oui, grâce, grâce. 

Frédéric. S'il vous échappe encore une méchanceté, nous 

vous renfermerons jufqu*a demain dans la cave, pour y 

faire vos réflexions. Cela vaut beaucoup mieux que de vous 

tuer ; vous n'en valez pas la peine. Allons, relevez-vous. 

{^Frédéric fe leve^ lui tend la main pour le ramqffèr ; l^ 

quand il efi debout :) . 
Ne m'en veuillez pas de mal, Moniieur, ce n'eft pas moi 
qui ai commencé le combat. 

(Robert parott honteux. Il garde un moment lefilence.) 
Dorothée (bas à Julie.) Je n'aurois pas cru ton fi*ère fi 
brave. 

Julie. Oh ! il eft hardi comme un lionf fans être pourtant 
querelleur. C'eft le meilleur enfant de la terre. Mais 
qu'attendons- nous depuis fi long-tems? Nous devrions bien 
nous alTeoir, & chercher à vous amufer par quelque jeu. 

Frédéric. Vraiment oui, nous ne fommes ici que pour 
cela. Voyons, à quoi jouerons- nous? A quelque jeu un 
peu drôle, n'eft -ce pas, Duverney ? 

Duverney Vaîné. 11 faut laifler le choix à ces Demoifelles. 
(Robert fe moque de lui par une grimace. Les autres ne font 

pasfemblant de s* en appercevoir,) 
Léonor. Frédéric, voila une leçon de polîteflc que tu de- 
vrois retenir de ton ami. Nous pourrions jouer au lotto, 

ou 
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ou choifir un jeu aux cartes qui nous amufe tous à la 
fois. 

Lûuife. Moi, j'aimerois mieux me divertir avec le petit 
puverney. Si tu avois un livre d'images, nous nous 
amuferions à lé feuilleter ! N'eft-il pas vrai, mon ami ? 

Dttvemey le cadet Oh ! ou-ou-i. 

Lémor. De tout mon cœur, mes enfans ; je vais vous 
inftaller là-haut dans notre chambre. Vous ne manquerez 
point d'images, ni de joiijoux. 

i^Louife ^îe petit Dwverneyfe prennent par la main^ ^fau» 
tent de joie.) 

Léonor. Voulez- vous monter un inftant avec moi, mes 
chères amies ? J*ai un bonnet charmant à vous montrer. 
(Toutes enfemble,) 

Oui, mon cœur, allons, allons, 

Duverney Paîné, Me permettez- vous de vous donner la 
main jufqu'à votre appartement ? 

Léonor, Préfentez-la plutôt à quelqu'une de ces Demoi- 
felles. ^ . 

{Duvernejf préjènte la main à Dorothée qui fe trowve le plus 
près de lui,) 

Robert {d'un ion hargneux). Eft-cc qu'on va me laifltr 
tout f»il ici ? 

Frédéric. Non, Moniîeur ; ces Demoifelles voudront 
bien m'excufer, & je relierai avec vous. 

SCENE VIL 
Frédéric^ Robert^ 

Robert. Bon ! nous voilà feuls : nous pouvons imaginer 
entre nous deux quelque drôlerie. 

Frédéric. Je ne demande pas mieux. Voyons. 

Robeit. II y auroit un tour à jouer aux petits Duverney, 

Frédéric^ Non, non, je n'entends pas raillerie là-deflus. 
Point de malice à mes amis. 

Roheu. On m'a voit dit que vous étiez fi gai, que vous 
aimiez tant les efpiégleries ! 

Frédéric. S je les aime ? Eh je ne vis que décela; mais 
toujours fans fâcher perfonne. Quel tour aviez- vous donc 
imaginé ? 

Rçbero. Tenez, voyez- vous? Voici deux grofles aiguilles. 

Je vais les enfoncer par-deflbus deux cbaifes, & faire pafler 

• Ka la 
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la pointe feulement d'un demi pouce. Vous prcfentcrez If s 
lièges à vos amis, car peut-être fe défit roient- ils de moi. 
lit puis lorfqu'ils voudront s'affeoir : Aye ! ave ! Fîgurez- 
voxi? leurs grimaces. Ha, ha, ha, ha ! Cela me fait étouf- 
fer de rire d*avance. Ces Demoifelles qui font tant les 
renchéries, en mourront eiles-mcmes de plaifir. 

Frédéric, Et fi je vous en faifois autant a vous, comment 
prcndriez-vous la chofe ? 

Robert. Oh moi ! C'ell bien différent. Mais ces petits 
idiots ? "" 

Frédéric. Vous les croyez idiots parce qu'ils ne font pas 
de méchancetés ? ' • 

Robert. Vous êtes bien difficile au moins ? Eh bien, en 
voulez- vous d'un autre ? 
Frédéric. A la bonne heure. 

Robert. J'ai du gros fil dans ma poche, je vais enfiler une 
de ces aiguilles. Les Demoifelles ne tarderont guère à dc- 
fcendre. L'un de nous deux ira poîmient à leur rencontre, 
leur fera bien des mignardifes, bien des révérences, & l'au- 
tre caché par derrière, coudra leurs robes enfemble. Il 
faudra danfer, nous les prendrons, & crac! crac! Enten- 
dez-vous ? Ha, ha, ha ha ! 

Frédéric. Oui, pour déchirer leurs habits, & les faire 
gronder par leurs mamans } 

Robert. Eh tant mieux ! C'eft le plaifir ! ^ 
Frédéric. N'en trouvez- vous donc qu'à faire du mal } 
Robert. Maïs cela ne m'en fait pas à moi. 
Frédéric. Ah ! je comprends. Vous ne voyez que vous 
feul dans l'univers. Vous comptez tous les autres pour 
rien. 

'Robert. Il faut pourtant imaginer quelque chofe pour 
rire. Ecoutez, fi nous faifions peur à la petite Louiie, & 
au petit Duverney ? ^ 

Frédei'ic. Mais c'ell vilain encore! On n'auroit qu'a 
vous fair peur aulfi à vous. 

Robert i^d' un air fanfaron). Oh ! je le permets. Je n'ai 
peur de rien, moi. 

. Frédéric (à part ^ en fe mordant le bout du doigt). Oui da? 
nous le verrons. (Haut à Robert.) Paffe pour cela. 

Robert. Eh bien, j'ai à la maifon un mafque effroyable» 
je coursr le chercher. Tâchez de faire defcendre ici les deux 
enfans tous feuls ; & vous verrez ! Je fuis à vous dans un 
moment. 

Frédéric* 
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Frédéric, Bon ! bon ! 

(Robert fait quelques pas pour /ortir.) 

Frédéric (à part)» C'efl toi qui y fera pris, va. 

{Il court après lui.) 

M.Robert! M.Robert! 

Robert {revenant fur fes pas). Qu'eft-ce donc ? 

Frédéric. Il vaut mieux attendre qu'ils feient tous fèuls 
là-haut. Car iorfqu'il n'y a que deux ou trois perfonnes 
dans ce fallon, il y revient quelquefois un efprit ; & nou» 
pourrions nous en trouver fort mal nous-mêmes. 

Robert. Que voulez- vous dire avec vos efprits ? 

Frédéric. Oui. D'abord on entend un grand tintamarre, 
enfuite on voit un ^ntôme avec une torche allumée, puis 
la chambre paroit toute en feu. (Il fi recule^ en affehant 
de lafrc^ur.) Tenez, il me femble que je le vois. 

Robert (un peu rffnayé) . Eh mon Dieu, que me dites 
vous ? Et d'où cela vient-il donc ? 

Frédéric {à'wnxbaffèy en le tirant à part). C'eft qu'il lo- 
geoit ici autrefois un avare à qui on vola fon argent. Il 
le coupa la gorge de défefpoir, & fon ombre revient de 
tems en tems pour chercher (on tréfor. 

Rdhert {tremblant). Oh je ne reftc plus avec vous, tant 
qu'il n'y aura pas de monde. 

Frédéric. Vous faifiez tant le brave tout-à-l'heure. 

Robert. Ce n'eft pas que j'aie peur.... mais mais..^c'eft 

que je cours chercher mon épouvantaiU 

Frédéric. Oui^ allez, allez. Je vais tout difpofer, moi. 
Oh quel plaifir ! 

Robert (avec unfourire méchant.) Sentez-vottS comme ce 
ièra platfant ! 

Frédéric. On aura une belle frayeur, je vous en réponds» 

Robert. Eh tant mieux, tant mieux ! Je ne ferai qu'un 
iaut pour aller & revenir. {Il fort.) 



SCENE VIII* 

Frédéric. 

Ah ! tu veux effrayer les autres. Se tu n'^as pas de peur ? 
Jtt vais t'épouvanter^ moi. 



K 3 SCENE 
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SCENE IX. 

Fridericy LéonoTy ynlie^ Dorotbê^ Âdéldide^ Duverney Vaîni. 

Léonar, Nous venons de voir fortir M. Robert en cou- 
rant. Il a pafle devant nous fans nous faluer. Eft-ce que 
vous vous êtes encore chamaillés enfemble ? 

Frédéric. Au contraire. Il me croit à préfent le meilleur 
de fes amis. J'ai fait femblant de vouloir être de moitié 
d'une malice qu'il prétendoit faire aux enfans qui font là- 
haut. Mais il s'en mordra les doigts, je t'aflure. Je ne 
crois pas qu'il ait envie de rentrer jamais dans cette maifon. 

Lconor, Quel eft donc ton projet ? 

Frédéric, Je te le dirai tout-à-Phcure. Je n'fû pas un 
moment à perdre. Il faut que tout foit prêt Jorfqu'il re- 
viendra, rermettez-vous, Mefdemoifelles, que je forte 
un inilant ? 

Dwothée, Oui, Moniîeur Frédéric, mais revenez bien 
vite. Il nous tarde de fa voir votre manœuvre. 

Frédéric, Je me ferai un devoir de vous en inftruire. Je 
fuis ici dansla minute. 

SCENE X. 
Léoftor^ JuUe^ Dorothée^ Adélaïde^ Duverney Vaine, 

Léonot\ Voilà deux bons vauriens aux prifes. Nous ver- 
rons ce qui en arrivera. L'un vaut bien l'autre, 

Dwverney Vainé. Ah Mademoifelle, de grâce ne faites, 
pas cette injure à votre frcre & à mon ami, de le comparer 
avec un auffi méchant garçon qjie Robert. 

Adélaïde, M. Duverney a raifon. L'un n'a que des gen- 
tillefles, l'autre ne fait que des noirceurs. 

Julie, Tout coufu qu'il eft de méchanceté, je fuis sûre 
que mon frère Tattraperoit mille & taille fois. 

Dorethée. Quel fervice il nous rendroit de nous délivrer 
de ce mauvais garnement ! Nous n'aurions plus de plaifir à 
aous trouver enfemble s'il étoit de notre fociété. 

Léonor, Pourvu que Frédéric ne pouHe pas les chofi» 
trop loia ! Il fe croira peut-être tout permis envers lui. 

Dmverney. 



COLIN . MAILLARD. 199 

Duverney Vatné, Il n'en fauroit jamais faire aflèz. Ces 
âmes noires & bafles ont befoin d^étre frappées à grands 
coups. C*eft le meilleur fei*vice qu'on puiflè lui rendre ; 
& je fuis perfuadé que fon père nous en faura un gré in- 
fini. Hélas ! il donneroit la moitié de fa fortune pour 
avoir un enfant comme Frédéric. 

Dorothée. Ah çà, Léonor, ne va pas au moins contrarier 
ton frère dans fes deflêins. 

Léonor, Mais, ma chère amie, ma pofition eft fort déli- 
cate. Je tiens ici la place de maman, & je ne puis rien 
permettre qu'elle n'eût elle-ittême approuvé. 

Adélaïde, LaifTe le faire. Nous prenons tout fur nous. 

Julie. Oui, ma fœur. Guerre, guerre aux méchans l 



S C E N E XL 

Frédéric^ Léonor^ Julie^ Dorothée^ Adélaïde^ Duverney Vaîné, 

Frédéric {accourant joyeux) . < Voilà mes batteries toutes 
drefl^es. ' Il peut venir à préfent. JNous le recevrons. 

l.éonor. Mais enfin peut-on apprendre ?...% 

Dorothée. Oui, oui, nous voulons être du complot, & 
nous nous aideronsde toutes nos forces. 

Frédéric. Il n'ell pas néceffaire, Mefdemqifelles. Il ieft 
brutal, & je ne veux pas vous expofer. Je viens d'arranger 
toutes chofes avec le palefi-enier. Il m'a compris à demi 
mot, & il me fécondera à merveille. 

Léonof. Au moins faut-il que nous fâchions.... 

Frédéric. Voici tout ce que vous devez favoir. Nous al- 
lons jouer à Colin-maillard, pour qu'il nous trouve bien en 
train lorfqu'il reviendra. Après ^quelques tours je me ferai 
prendre. Vous me laiflèrez voir un peu à travers le mou- 
choir, afin que* je puifiè le prendre à mon tour. Quand je 
lui banderai les yeux, vous vous retirerez tout doucement 
dans le cabinet de mon papa, en empoi-tant les lumières, & 
vous me laifferez feul avec lui. Je ^ous appellerai lorfqu'il 
en fera tems. 

Duvirney Vaine. Mais s'il va te rofler dans votre tête-à- 
tête ? 

Frédéric. Bon ! fu as vu comme je l'ai terralïe. Je ne le 
crains pas. Je viens de voir encore tont-à-Vheure combien 
il efl poltron. Mais avant tout il faut faire defcendre les 

petits, 
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petits, car il pourroi monter 14-haut tout de fuite, & leur 
faire quelque frayeur. Julie, va les chercher &c amené les 
ici. 

Julie, Oui, oui, j'y cours. 



SCENE XII. 

Frédéric^ Lécnor^ Doi'othée^ Adildide^ Duverney Vaine» 

Lémor, Mais, Frédéric, je ne fais pas trop fi je dois per- 
mettre.... 

Adélaïde, Eh mon Dieu ! laiflc-le donc faire. 

Frédéric, Oui, ma fœur, repofe-t'en lur moi. Tu fais 
que je ne fuis pas méchant. Je ne hii ferai pas feulement la 
moitié de ce qu'il mérite. Il en fera quitte pour la peur. 

Léonor: A la bonne heure, fur ta parole. 

Frédtric, Allons, dépêchons-nous de ranger tout ceci, 
pour être en mouvement A fon arrivée. 

(On range la table î^ les chai/es. Dans cet intervalkj yu- 
lie revient avec Louife £9* le petit Duverney.) 



SCENE XIII. 

Frédéric^ Léonor^ Julie, Dorothée^ Adildide^ Louife^ Dwuer^ 
ney Vaîné^ Duverney le cadet. 

Frédéric {allant à leur rencontre). Venez, mes petits amis, 
paflèz dans le cabinet de mon papa, & prenez bien garde 
de ne pas faire trop de bruit, de peur que Robert ne vous 
entende. 

Julie, Je vais les y conduire. II y a un livre d'eûampes, 
je refterai avec eux pour lés amufer. 

Louife. J*ai cru qu'on venoit nous chercher pour le 
goûté. Ëfl-ce uue nous ne pouvons pas refter avec vous 
pour l'attendre/ 

Frédéric, J'irai vous chercher lorfqu'on l'aura fervh En- 
trez toujours. Robert voudroit vous faire du mal, & je ne 
le veux pas. 

Duverney U cadet, 0-oh ! a-aMons-nous-ous-en. 

(Julie prend un fiambeau fut la taèle^ & ki conduit dams 
k cabinet,) 

SC£N£ 
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SCENE XIV. 

Frédéric^ Léonory Dorothée^ Adélaïde^ Duverney Vainé, 

Frédéric, Tout cft bien convenu entre nous? Mes yeux 
mal bandés, &, à mon fignal, emporter les lumières & paf- 
fer dans le cabinet. Du (îlence fur-tout. 
Dorothée, Oui, oui, foyez tranquille. 
Frédéric, J'entends du bruit, je crois. Chut. 
( Il court à la porte qui donne fur Vefcalier^ Isf prdte V oreille. ) 
C'eft lui, c'ell lui. Vite que l'une de vous fe faflè ban- 
der les yeux. 

Dorothée, Tiens, Adélaïde, je commencerai. Voilà mon 
mouchoir. ^ 

(Adélaïde bande « les yeux à Dorothée^ ^ le jeu commence. 
Frédericy Dwverney V aîné 9 Léonor Iff Adélaïde^ fajfent 
tsî repaj/ent autour de Dorothée^ qui ks pourfuit fans les 
attraper,) 

SCENE XV. 

Frédéric^ Léonor^ Dorothée^ Adélaïde^ Duverney V ainé^ 
Robert. 

[JSi(d>ert en entrant va pincer un doigt à Dorothée^ hrfqiielle 
étend fcs mains en avant, Dorothée lefaijit ^ s^écrie) : 

C*eft Monfîeur Robert. Je le reconnois à fa malice. 

Frédei'ic, Il eft vrai, c'eft lui, mais il n'étoit pas d*abord 
du jeu. C*eft à recommencer. 

Robert. Sûrement. M. Fréderie a raifon. 

Dorothée. A la bonne heure. Mais (î je vous attrape à 
préfcnt, ce fera tout de bon, je vous en préviens. 

Robert, Oui, oui. 

(Il prend Fréderie à Vécarty tire à demi/on ma/que de la 
poche t ^ le lui montre,) 

Voyez-vous cela ! 

Frédéric (reculant comme s^il avoit peur,) Oh comme il eft 
affreux! Il m'effrayeroit moi-jncme. Cachez-le bien. 
Nous allons encore jouer quelques minuteS| & nous nous 
efquiverons. 

Robert 



201 COUN . MAILLARD. 

Robert {has à Frédéric). C'eft bien dit. Il faut que je 
faflè d'abord un peu enrager ces Demoifelles. 

Frédéric {bas a Robert), Je vais faire le premier une ma- 
lice à Dorothée. Si elle me prend» elle croira que c'cft 
vous, & rien de fait. 

• Robert {basa Frédéric), Bon, bon ! Je veux lui faire la 
mienne aulfi. 

Adelàide, Eh bien, Meffieurs, finirez- vous vos fecrets ? 
Vous faites languir tout notre jeu. 
Robert, Nous voilà, nous voilà ! 

[^Frédéric rode autour de Dorothée avec Pair de vouloir la 
tirailler par fa robe, Isf voyant que Rabeit s'éloigne pour 
aller chercher une chaife^ il dit tout bus à Dorothée,) 
Je vais me faire prendre. 

{Robert revient avec une chaife^ àf la couche fur le chemin 
de Dorotj^. Frédéric ote la chaife^ ^ fe met en place à 
quatre pWes, Dorothée le rencontre du piedj fe baijje t^ 
tefaijit, Frédéric rentre fa tête dans fes épaults^ comme 
s* il avoitpettr qiion le reconnût,) 
Dorothée {après V avoir tâtonné long-tems^ i^ fait femhlant 
d'héjitery iéa'ie) : C'éli Monfieur Frédéric î 

Frédéric {affeélant vn air déconcerté). Ah diantre, me 
Toiià pris ! 

Dorothée (Ùantfon mouchoir). Vous vous ai^ifez donc aufli 
de faire des malices? Je croyois que cela n'appartcnoitqu'à 
M. Robert. Allons, allons, je prendrai ma revanche. 
i^Elle bande les yeux à Frédéric » de manière qtCilfuiffey iw> 
un peu 9 le conduit au milieu de la chambre^ lui fait faire 
deux tours ^ demi^ Ç9* levant fes deux mains en l'air :) 
Combien de doigts ? 
Frédéric, Six. 

Dorothée (le pouffant) , Pauvre aveugle, pafle ton chemin. 

{Frédéric erre long-tems t^ fe laiffe houfpiller par tout le 

monde, Dorothée fur 'tout V agace tSf le chatouille. Il 

feint de la pourfuivre^ ^ tombe tout -à-coup fur Robert.) 

Frédéric, Ha, ha! j'en tiens un. C'eft un garçon. M. 

Robert ! (Il baifje le mouchoir.) Effcélivement, je ne me fuis 

pas trompé. 

Robert {bas à Frédéric) Pourquoi me prendre } 
Frédéric (bas à Robert). Laiflèz faire, je vais vous pouflèr 
Duverncy dans les mains. 

(Avec un air myjiérieux) . Motus ! 

Robert 
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Roèert (à part,) Ah ! c'eft bon ! Quand je le faifirai, je 
veux Je pincer jufqu'au fang. 

(Frédéric Je met à bander les yeux à Robert. Aujp-tét Du^ 
verney & les Demoifelles emportent les bougies^ ^ fi reti' 
rentfur la peinte du pied dans U cabinet^ en difiint l'un 
après l'autre avattt d'y entrer :) 
Eh bien, c'eft-il fait ? — Dépêchez-vous donc. — ^11 vous 
faut bien du tems. — Queconjplottezvous-là tous deux ? 
{Au même injiant le palefrenier fi préfinte à la porte qui donne 
fiir Vefialier^ portant une torche allumée d^une main^ tsf 
de Vautre^ au bout d*un bdton^ une tête de bois enfivelie 
fous une *vajie perruque. Il eft couvert dans toute fa haU' 
teur d* une longue robe noire traînante. Frédéric lui fait 
Jigne de refier à Ventrée du fallon. Il achever de bander 
les yeux à Roberty Isf lui fait faire quelqtt^ipas,) 
Allons, les trois tours. Les bras étendus. (Robert tourne.) 
Un, Paix donc, Mefdenioifelles. Deux. Que chacun rcfte 
à fa place. Et Trois. Allez. {Il le pouffe,) Va, pauvre 
aveugle, cherche ton chemin. 

(// court auffi' tôt prendre fin porte-voix derrière la porte j dé* 
tache de la ceinture de pcuefrenier de greffes ch aines ^ qui 
tombent autour de luiy Ùf s^ écrie : ) 
Que vois-je ? Le Revenant ! fauvons-nous, fauvons- 
nous ! 

(Il ferme la porte à grand bruit^ fi cache derrière le prétendu 

Fantôme^ tS^ crie a*vecfon porte-voix :) 
C'eft donc toi qui viens voler mon tréfor. 
Robert (tout tremilant^ ùf fans avoir le courage de fi dé" 
bander les yeux.) Qu'entehds-je ? Au feu I Au fecours ! 
Frédéric ! Duv«rney ! 

Le Perte-voix. Il ne viendra perfonne. Je les ai tous 
fait difparoîti-e. Ote ton bandeau, & regarde-moi. 
{Il vafipofter au cété droit du fallon.) 
(Robert, fans ûter fon mouchoir ^ fi cache encore la tête entre 
les deux mains. Il recule à mefure du coté oppoféj en en- 
tendant le bruit des chaînes que traîne le Fantôme.) 
Le Porte-voix, Je le veux. 

(Robert baiffe en tremblant le mouchoir qui lui tombe autour 

du cou. Ses yeux font fixés à terre. Il les relevé peu-à- 

peu ; Cs* confidérant le Fantôme^ H poujfe un grand cri^ l^ 

demeure immobile^ la bouche béante.) ^ 

Le Porte-voix. Je te reconnois ! Tu es Robert ! 

{Roberty à ce mot^ fi met à courir de tous cotés pour fi fan- 
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ver. Il trouve la porte fermée. Il tombe à genoux à 
quelques pas^ étend /es bras devant lui, t^ détourne la 
tête.) 

Le Porte-voix, Crois-tu donc m'échapper ? 

Robert {d'une voix intreccupée) , Je ne vdus ai rien fait. 
Ce n'cfl pas moi qui vous ai volé. 

Le Porte-voix, Tu ne m'as pas volé ? Tu es capable de 
tout. Qui eft-ce qui feringue les palTans ? Qui leur accroche 
au derrière des queues de lapin? Qui pêche leurs perruques 
à rhameçon ? Qui eftropie les chiens, & coupe la queue à 
tous les chats ? Qui vouloit tout-à-l'heure piquer les fefles li 
fes amis ? Qui eft-ce qui a dans fa poche un mafque ef- 
froyable pour faire peur à deux enfans ? 

Robert. Ah ! c'eft moi, c'eft moi. Je fuis le plus mé- 
chant des hontes. Mais je vous demande pardon, je ne 
ferai plus rien a l'avenir. 

Là Porte-voix, Et tout ce que tu as iait ? Tu ne feras plus 
rien ? Qui m'en répondra ? 

Robert, Moi, moi! 

Le Porte-voix, Me le promets-tu ? 

Robert. Oui, je vous le jure. 

Le Porte-voix, Eh bien, je te fais grâce. Il ne tîendroit 
pourtant qu'à moi de te foudroyer, 

{Le Fantôme agite fa torche qui répand un grand éclat de 
lumière ^ s* éteint, Robert tombe étendu de tout fou longf 
le vif âge contre terre.) 



SCENE XVI. 

M, de Juliers, Frédéric, Robert^ Le Fantôme. 

{M. de Juliers entre dans le fallon^ tenant à la main un 
flambeau,) 

M. 'de Juliers, Qu'eft-ce que tout ce tapage que j'en- 
tends ? 

,Robert (fans lever la tête,) Mais eft-ce que je fais du bruit 
donc ? Moh Dieu ! mon Dieu ! Ah ! ne m'approchez pas. 

M,de Juliers (V appacevant) , Quieftlà? 

Roheit, Eh vous favez bien qui je fuis. Vous m'aviez 
fait grâce. ' 

M. de Juliers Moi, je vous ai fait grâce ? 

Rêbert. 
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Robert. Je ne vous ai pas volé. Je ne ferai plus méchant, 
je ne le ferai plus. 

M, de Juîiers. Mais n*eft-ce pas Robert ? 

Rchert, Eh oui, je fuis Robert. Grâce! Gracei 

M. de Juliers. Que faites-vous donc, mon ami, dans cette 
pofture? 

(llffofe la lumière à terre ^ va à lui ^ le relevé J 

Rohert (fe débattant d*aèord^ Ùf le recontwij/ant enfui te.) M, 

de JuHers ! c'eft vous ? (fin vifage s* éclairai,) Ah ! il eft 

parti. (Il tourne la vue de tous cotés; il apper^oit le Fantôme^ 

ïdfe détourne coec affroi.) Le voila encore ! Le voyez- vous f 

(Frédéric va <iuvrir la porte du cabinet,) 



SCENE XVII. 

Léonor^ Julie,, Dorothée^ Jdsla'ide^ Louife, Duverney Vainé^ . 
Duveinfy le cadet (fortant du cabinet avec des flambeaux,) 

(Loui/e Ùf Dtcvirney le cadet tlmoignent (pislque frayeur à VafpeQ 
du Fantôme, Les autres pouffent de grands éclats de rire,) 

M, de Julièrs, Que (îgnifiô tout ceci ? 

Frédéric (s* avançant). Rien que de fort fimple, mon pa- 
pa. Ce grand Fantôme, c'eft votre Palefrenier, avec votre 
perruque & votre robe de palais. 

Le P clef renier (jette à terre fm dégufment, Cïf paroft enfw- 
guenille) Oui, Monfieur, c'eil moi. 

M, de fulters. Voilà un fort vilain badinage, mon fils? 

Fféileric, IMon papa, demandez à la compagnie, fi M. 
Robert ne l'a pas mérité. 11 voulut faire peur à ces petits 
(en montrant Loufé Eff Duverney le cadet). Je n'ai fait que le 
prévenir. Qu'il faffe voir le niafquc effroyable qu'il a dans 
la poche. 

M.dejulfrs (àRcheit), Cela eft-il vraie ? 

Robert (lui donnant le m af que) , Hélas! oui, Monfieur, le 
voilà. 

M. de Juliers, Vous n'avez donc que ce que vous avez 
mérité? 

Dcroth'e, C'eft nous qui avons engagé Léonor à permet* 
ti^ que M. Frédéric lui donnât cette ie^on. 

l'0M.p U. L AileJàïde. 



to6 * COLIN-MAILLARD. 

Adélaïde, Si vous faviez toutes les autres méchancetés 
qu'il a faites ! 

M. de Juliens» Quoi, Monfieur, eft-ce donc aîniî que 
vous vous annoncez chez moi le premier jour que v^v- v en- 
trez? V«us m'avez manque dans mes.ei ■?. s, i jj IV j. . ut 
une fête de vous recevoir. Vous avez manqua à ces -nci- 
felles, que vous deviez refpeéler. Retourner chez M v,jti c 
père. En vous voyant chaflèr d'une maifon honnête, i ap- 
prendra de quel importance il eft de corriger les vices de 
votre cœur. Je ne veux point de vos déteflables exemples 
pour mes enfans. Allez, Monfieur, & ne reparoiflèz plus 
ici. 

(Robert, confondu Je retira.). 

SCENE, XVIIL 

If. de Jfdters^ Frédéric^ Lionor^ Juîîe^ Dorothée^ Adeldùle^^ 
Loui/e^ Duvemey Patni^ Duverneylc- cadet% 

M. de Juliers. Et vous, mes amis, fi la circonftancc cx- 
cufe peut-être aujourd'hui ce que. vous- avez fait, nç vous 
permettez plus de ces jeux à l'avenir Les fraveurs dont on 
eil frappé dans un â|e aufii tendre que le votre, peuvent 
avoir des fuites funeSes pour toute la vie. Ne vous vengez 
dei méchans qu'en vous montrant mieilleurs; & fouvenez- 
vous, d'après l'exemple de Robert, qu'en voulant faire du « 
mai aux autres, on le fait le plus fouvent retomber far ibU 
Blême. 



FIN DU tOME SECOND. 
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